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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
avait  mis  au  concours,  pour  l'année  i838,  la 
question  suivante  :  «  Quels  perfectionnements 
»  pourrait  recevoir  l'institution  des  écoles  nor- 
»  maies  primaires ,  considérée  dans  ses  rapports 
»  avec  l'éducation  morale  de  la  jeunesse?» 

Dix  mémoires  furent  envoyés  à  l'Académie , 
et  bien  qu'elle  en  eût  jugé  plusieurs  dignes  de 
son  attention,  cependant  la  question  ne  lui  ayant 
pas  paru  traitée  d'une  manière  assez  complète, 
dans  son  ensemble,  elle  la  remit  au  concours 
en  accordant  un  délai  plus  long,  qui  permît 
aux  écrivains  de  travailler  avec  toute  la  matu- 
rité désirable. 

Les  espérances  de  l'Académie  ne  furent  point 
trompées  ,  et  le  nouveau  concours  lit  naître 
deux  mémoires  très  -  remarquables.  Nous  n'a- 
vons à  nous  occuper  ici  que  de  celui  que  nous 
publions ,  et  afin  de  nous  prémunir  contre  les 
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préventions  d'éditeurs,  nous  extrairons  textuel- 
lement du  Rapport  de  M.  JoufTroy  tout  ce  qui 
concerne  le  Mémoire  de  M.  Prospcr  Dumont, 
inscrit  dans  le  concours  sous  le  numéro  7 ,  et 
auquel  l'Académie  a  décerné  un  prix  extraor- 
dinaire. 

Jugement  r>E  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques 
SUR  l'ouvrage  de  m.  p.  Dumont  ,  extrait  du  rapport  de 
M.  JouFFROY  sur  le  concours  relatif  aux  écoles  normales 
primaires,  lu  daus  la  séance  du  13  juin  1840. 

«...  .Figurez-vous,  Messieurs ,  un  chrétien  d'une  âme 
tendre  et  élevée  ,  d'un  esprit  contemplatif  et  étendu  ,  un 
chrétien  aux  yeux  duquel  V Histoire  mm>er$elle  de  Bossuet, 
non  tout  à  fait  telle  quelle  est,  mais  telle  que  Bossuet 
l'aurait  écrite  au  dix-neuvième  siècle ,  est  la  véritable  his- 
toire de  l'humanité  ;  qui  ne  voit  dans  cette  humanité  qu'une 
famille  que  Dieu  élève ,  dans  le  christianisme  que  cette  édu- 
cation même  ,  mais  une  éducation  d'une  profondeur  iné- 
puisable, qui  s'est  faite  petite  quand  il  le  fallait,  qui  s'est 
développée  à  mesure  que  par  elle  se  développaient  les  so- 
ciétés ,  qui  a  grandi  avec  elles ,  toujours  constante  dans 
son  but,  mais  ne  le  dévoilant  que  successivement,  conte- 
nant en  elle  non-seulement  la  solution  des  problèmes  et  la 
satisfaction  des  besoins  du  passé ,  auxquels  elle  a  sufTi , 
mais  la  solution  des  problèmes  et  la  satisfaction  des  besoins 
un  présent  et  de  l'avenir,  les  uns  si  nouveaux ,  les  autres 
si  inconnus,  et  auxquels  seule  elle  peut  sullire;  figurez-vous 
ce  chrétien,  comprenant  l'humanité  et  tout  dans  l'huma- 
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nité  de  ce  point  de  vue,  voyant  dans  tous  ses  mouvements 
autant  de  progrès ,  dans  tous  ses  progrès ,  même  dans  ceux 
des  sciences ,  même  dans  ceux  de  la  liberté ,  même  dans 
ceux  de  l'industrie ,  autant  de  développements  nouveaux 
du  christianisme ,  autant  de  degrés  de  cette  éducation  du 
genre  humain  faite  par  Dieu  lui-même  ;  figurez-vous  ce 
chrétien ,  laissant  tomber  ses  regards  sur  le  pauvre  maître 
d'école  de  village ,  découvrant  en  lui  le  plus  humble  mais 
le  plus  puissant ,  le  plus  direct  instrument  de  lœuvre  de 
Dieu  sur  les  hommes,  s'éprenant  alors,  comme  Gerson 
dans  sa  vieillesse  ,  de  cette  obscure  et  sainte  mission  qui 
associe  le  maître  d'école  à  la  providence  de  Dieu  ;  s'en  épre- 
nant d'autant  plus  qu'elle  est  plus  cachée,  plus  laborieuse, 
moins  rémunérée  ;  puis  avec  ces  grandes  vues ,  cette  puis- 
sante conviction  d'une  part ,  et  cet  amour  passionné  de  la 
mission  de  l'instituteur  de  l'autre,  entrant  dans  une  école 
normale ,  y  annonçant  sa  foi  et  son  amour,  y  organisant 
tout,  y  réformant  tout,  maîtres,  élèves,  enseignement, 
discipline ,  dans  l'esprit  de  cet  amour  et  de  cette  foi ,  péné- 
trant l'institution  de  toutes  ces  hautes  idées  et  de  la  puis- 
sante synthèse  qui  les  simplifie,  et,  à  force  de  lumières, 
transformant  tous  ces  élèves  en  autant  de  serviteurs  de 
Dieu  et  de  la  civilisation ,  en  autant  d'amis  de  l'humanité 
et  des  enfants ,  en  autant  de  prêtres ,  si  j'osais  le  dire  ,  pas- 
sionnément dévoués  à  cette  vie  obscure  et  laborieuse  que 
vous  redoutiez  ;  figurez-vous  tout  cela ,  Messieurs  ,  et  vous 
aurez  une  idée  vraie  et  complète  du  noble  mémoire  inscrit 
sous  le  numéro  7,  et  je  serai  entièrement  dispensé  de  vous 
en  donner  une  froide  analyse  qui  en  flétrirait  les  beautés. 
Je  ne  connais  point  de  philosophie  plus  élevée  que  celle  qui 
a  inspiré  etjqui  anime  toutes  les  lignes  de  ce  mémoire  ;  je 
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n'imagine  pas  de  meilleur  livre  à  mettre  entre  les  mains 
des  fonctionnaires  supérieurs  de  l'instruction  primaire  et 
surtout  des  directeurs  d'écoles  normales;  et  j'ai  à  peine  le 
courage  de  dire  que  ,  pour  que  cette  solution  si  élevée  du 
problème  fût  applicable  ,  il  faudrait  tout  au  moins  trouver 
autant  d'hommes  semblables  à  l'auteur  que  nous  avons 
d'écoles  normales ,  et  que  de  tels  hommes,  rares  en  tout 
pays ,  le  sont  particulièrement  dans  le  nôtre. 

»  Si  votre  rapporteur  voulait  résumer  en  deux  mots 
l'idée  qu'il  a  cherché  à  donner  à  l'Académie  de  ces  deux 
ouvrages  qui  honorent  tant  son  concours ,  il  lui  dirait  : 
Mettez  le  n"  4-  sous  enveloppe  ,  et  envoyez-le  au  ministre 
de  l'instruction  publique;  tirez  le  n»  7  à  mille  exemplaires, 
et  faites-le  parvenir  à  tous  les  fonctionnaires  supérieurs  de 
l'instruction  primaire.  Le  premier,  en  effet ,  s'adresse  à 
l'homme  d'État  :  il  lui  indique  le  mal  et  le  remède.  Le  se- 
cond pourrait  devenir  l'évangile  des  directeurs  d'école  nor- 
male :  ils  y  puiseraient  l'intelligence  et  l'amour  de  leur 
haute  mission.  Au  fond  ,  les  deux  solutions  si  habilement 
formulées  dans  les  deux  mémoires  ne  s'excluent  pas ,  et 
toute  la  rigueur  de  l'une  peut  se  concilier  avec  toute  1  élé- 
vation de  l'autre.  » 
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DES  ÉCOLES  rsORMALES  PRIMAIRES 

CONSIDÉRÉES 
DASS   LEURS   PAPPORTS   AVEC   LA    PHILOSOPHIE  DU   CHRISTLIMSME. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  LA  QDESTION  SOCIALE  QUI  DOMINE  l'oRGANISATION  DE  l'ÉDUCATION 
POPULAIRE  ET   DES  ÉCOLES  ^ORMALES  PRIMAIRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

COM.MEKT  LE  PRINCIPE  DE  l'ÉDL'CATIOS  POPULAIRE  ET  DES  ECOLES  NORMALES 
PRIMAIRES  SE  RATTACHE  A  LA  QUESTION  BEACCOCP  PLCS  GENERALE  DU  PRINCIPE 
MORAL  DE  LA  SOCIÉTÉ  MODERNE. 

I.  Notre  principal  but  dans  cet  ouvrage,  est  de 
traiter  de  l'éducation  populaire.  Nous  avons  ratta- 
ché ce  sujet  à  l'organisation  des  écoles  normales 
primaires,  afin  de  lui  donner  plus  de  précision,  et 
de  le  retenir  en  quelque  sorte  dans  les  bornes  de 
la  pratique. 

On  sait  que  nous  désignons  sous  ce  nom  d'écoles 
normales  primaires,  les  établissements  oii  le  gou- 
vernement instruit  et  élève  des  instituteurs  publics , 
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destinés  aux  classes  inférieures  de  la  société.  Par- 
ler de  ces  huml)les  établissements,  c'est  traiter  un 
sujet  modeste  en  apparence  ;  mais  pour  peu  qu'on 
l'examine  avec  attention ,  on  voit  bientôt  combien  il 
embrasse  d'intérêts  élevés  et  divers. 

L'éducation  est  la  science  qui  prépare  l'homme 
à  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Quand  on  songe 
que  l'institution  dont  nous  allons  nous  occuper,  a 
pour  but  l'éducation  spéciale  des  hommes  qui 
élèveront  un  jour  la  classe  la  plus  nombreuse ,  on 
commence  à  sentir  qu'il  s'agit  d'une  chose  extrê- 
mement grave  pour  la  société  tout  entière. 

En  pénétrant  encore  plus  avant  dans  le  vif  de  la 
question,  on  aperçoit  qu'elle  se  rattache  intime- 
ment aux  croyances  de  la  société;  qu'elle  touche 
à  toutes  les  diiïîcultés  politiques  au  milieu  des- 
quelles nous  nous  agitons,  à  la  situation  nouvelle 
des  classes  inférieures,  aux  relations  complexes  de 
l'autorité  religieuse  et  de  l'autorité  civile  ;  et 
qu'enfin  rien  d'important  ne  se  remue  dans  le 
monde  des  idées  ,  ou  même  dans  celui  des  faits  , 
qui  ne  réagisse  directement  sur  elle.  Cette  matière 
pourraiidoncintéresser  tout  à  la  fois  le  philosophe 
et  l'administrateur. 

Le  philosophe  devrait  considérer  les  côtés  les 
plus  élevés  de  la  question  ;  ses  rapjtorls  avec  la 
<lestination  de  l'espèce  humaine ,  avec  les  lois  de 
la  morale  et  de  rinielligcnc c  ,  «'nlin  avec  tout  ce 
qui  concerne  le  progrès  général  de  l'esprit  humain 
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et  le  développement  du  principe  de  sociabilité. 
L'administrateur ,  poursuivant  un  but  moins  haut, 
mais  plus  prochain,  plus  facile  à  saisir ,  se  préoc- 
cuperait surtout  de  l'intérêt  national ,  de  l'organi- 
sation pratique,  de  la  tendance  de  l'opinion,  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  peut  se  traduire  immédiate- 
ment par  des  lois.  L'un  ,  s'élevant  avec  amour  aux 
sublimes  régions  de  l'idéal,  y  puiserait  tous  les 
principes  de  progrès  et  de  vie  qui  doivent  inces- 
samment pénétrer  la  substance  de  l'humanité  pour 
la  transformer  et  l'ennoblir.  L'autre,  ayant  les  yeux 
toujours  fixés  sur  la  terre  et  sur  les  hommes  qui  y 
vivent,  considérant  ceux-ci  tels  qu'ils  sont,  tels 
qu'ils  se  manifestent,  avec  leurs  besoins,  mais 
aussi  avec  leurs  passions  et  leurs  préjugés ,  recueil- 
lerait les  matériaux  à  l'aide  desquels  il  pourrait 
fonder  son  œuvre  malgré  tous  les  obstacles. 

Ainsi  le  concours  du  philosophe  et  de  l'adminis- 
trateur serait  nécessaire  à  la  solution  du  problème 
que  nous  avons  à  résoudre.  Car  de  même  que 
la  poursuite  de  l'idéal,  l'amour  du  beau  et  du 
progrès,  l'absorption  de  l'activité  individuelle 
dans  le  but  de  l'espèce  n'est  pas  tout  l'homme  ;  de 
même  aussi  la  préocnpation  et  l'arrangement  des 
intérêts,  les  soins  du  présent,  ne  comprennent 
(ju'une  partie  du  rôle  que  nous  avons  à  jouer 
ici-bas. 

Mais,  nous  ne  l'ignorons  pas,  en  cherchajit  à 
embrasser  à  lafois  ces  deux  points  de  vue  différents, 
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un  risque  de  les  maïKjiier  l'un  cl  l'autre.  Nous  croi- 
rons avoir  atteint  un  résullal  utile  si  nuus  roussis- 
sons seulement  à  les  indiquer. 

En  nous  mettant  à  l'œuvre  pour  atteindre  la  fin 
que  nous  nous  proposons,  nous  ne  pouvons  nous  Jé- 
lendredun  certain  senlimentdecrainteetde  défian- 
ce de  nos  forces.  Au  reste,  les  dilïicullés  mêmes  de 
l'entreprise  ne  sont  pas  sans  attrait,  et  la  médita- 
tion des  graves  intérêts  de  notre  pays ,  l'étude  des 
lois  providentielles  qui  dirigent  l'activité  morale  de 
l'humanité,  nous  inspirent  une  sorte  d'enthou- 
siasme réfléchi  qui  fera  toute  notre  force  pendant 
la  suite  de  ce  travail. 

11.  Plusieurs  philosophes  du  WIIl*"  siècle,  et  par- 
ticulièrement Rousseau  ,  ont  beaucoup  disserté  sur 
ce  qu'ils  appelaient  la  véritable  condition  de  l'hom- 
me ,  selon  l'état  de  nature.  Ils  ont  cherché  leur 
iiléal  dans  le  sauvage  vivant  sans  loi ,  sans  même 
l'idée  du  devoir,  et  destitué  des  premières  notions 
de  l'inlelligcnce.  L'homme  qui  pense  leur  a  paru 
un  animal  dépravé.  Ils  ont  su})])0sé  que  la  destina- 
tion de  l'individu  humain  avait  été  d'abord  Tiso- 
lemont  et  une  vie  errante,  suivant  le  cai)rice  des 
instincts  ;  que  ,  par  une  déviation  fatale,  il  était 
insensiblement  tombé  dans  l'état  de  société,  et  que 
cette  déviation  é'tait  la  source  de  tous  ses  maux. 
Je  cite  ces  opinions  du  siècle  j)assé,  non  pour  ukî 
(  omplaire  à  déiii-^rcr  les  hommes  qui  les  ont  sou- 
tenues,  mais  pour  rappeler  juscju  où  peut  aller 
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l'égarement  de  l'intelligence  humaine  ,  quand  elle 
abandonne  cette  lumière  d'en  haut  qui  doit  toujours 
lui  servir  de  guide. 

Non-seulement  l'hypothèse  de  Rousseau  se  place 
en  dehors  de  toutes  les  croyances  traditionnelles 
de  l'humanité ,  mais  elle  nie  la  civilisation  et  le 
progrès.  Elle  est  contradictoire  à  l'idée  même  de 
l'éducation ,  bien  que  son  auteur  ait  pu  écrire 
V Emile ,  grâce  à  cette  puissance  de  contradiction 
qui  lui  était  particulière. 

Aujourd'hui,  une  philosophie  plus  sensée,  plus 
respectueuse  envers  les  traditions ,  et  par  cela 
même  connaissant  mieux  le  secret  des  mystères  de 
notre  nature ,  admet  que  l'homme  est ,  avant  tout, 
un  être  social.  On  ne  conteste  plus  que  ses  admi- 
rables facultés  d'où  il  tire  sa  suprématie  sur  l'en- 
semble des  êtres  organisés,  ne  lui  aient  été  données 
afm  qu'il  les  développât  dans  le  commerce  avec  ses 
semblables.  C'est  maintenant  un  fait  reçu  et  hors 
de  doute ,  que  l'homme  a  le  sentiment  du  bon  et 
du  juste,  parce  qu'il  doit  vivre  avec  les  autres 
hommes,  respecter  leurs  droits,  et  les  aimer; 
qu'il  sent  le  beau ,  et  a  été  fait  pour  l'exprimer , 
pour  s'exalter  lui-même  dans  le  bien  et  l'inspirer 
dans  l'âme  des  autres  hommes  ;  qu'enfin  toutes  ses 
facultés  qui  ont  été  disposées  à  l'avance  pour  l'état 
social ,  l'y  ont  poussé  dès  le  commencement  avec 
une  puissance  irrésistible.  Cette  opinion  philoso- 
phique, qui  est  à  la  fois  la  plus  belle  et  la  plus 
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8im))le,  a  surtout  le  mérite  de  s'accorder  avec  l'his- 
toire entière  de  l'humanité.  Je  l'accepterai  donc, 
et  c'est  à  elle  (jne  je  rallach<'  tout  d'abord  rencliaî- 
nement  de  mes  idées. 

III.  Puisque  l'homme  estavant  tout  un  être  social, 
la  destination  de  l'individu  doit  être  coordonnée  à 
celle  de  la  société.  De  là  la  nécessité  d'une  morale 
pratique. 

Le  fait  de  cette  coordination  a  lieu  par  l'éduca- 
tion ,  et  conséquemmcnt  celle-ci  doit  reposer  sur 
l'idée  morale. 

Mais  voici  qu'il  se  présente  une  dilliculté  digne 
de  toute  notre  attention  :  quel  est  le  principe  de  la 
morale?  et  quelle  est  la  vraie  morale? 

IV.  Si  nous  considérons  d'abord  les  doctrines  de 
l'antiquité ,  il  s'en  présente  deux  parfaitement  dis- 
tinctes ,  l'épicurisme  et  le  stoïcisme.  Si  nous  consi- 
dérons les  temps  modernes ,  il  se  présente  une 
multitude  de  systèmes  particuliers  qui  dérivent  de 
CCS  deux  grandes  écoles ,  et  se  rapprochent  plus  ou 
moins  de  l'une  ou  de  l'autre,  selon  les  dispositions 
particulières  de  leur  auteur  :  Kousseau  ,  Diderot, 
Lametlerie,  Volney  et  tant  d'autres,  nous  appel- 
lent à  l'envi.  Puis  enfin  au-dessus  de  tout  cela 
se  fait  entendre  la  grande  voix  du  christianisme, 
qu(!  la  rigueur  du  raisonnement  m'entraîne  à  consi- 
dérer <omm(;  une  i>hilosophie. 

Lequel  de  tous  ces  systèmes  doit  mériter  la  pré- 
férence? Vous  abandonnerez-vous  sur  cet  objet  au 
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choix  de  la  conscience  individuelle?  Mais  alors 
comment  choisir  selon  des  principes  absolus?  L'un 
optera  pour  le  christianisme  ,  l'autre  pour  Volncy 
ou  Lametteric ,  selon  l'idée  que  chacun  se  sera 
formée  de  la  destination  de  l'homme.  Car  l'origine 
et  la  condition  de  l'état  social  peuvent  admettre 
plusieurs  explications  contradictoires  :  on  peut 
envisager  suivant  l'idée  chrétienne ,  l'état  de  société 
comme  une  époque  de  perfectionnement  pour 
l'homme  et  de  laborieuse  préparation  à  une  vie 
meilleure,  ou  le  considérer  comme  reposant  sur  une 
convention  dont  chacun  doit  s'appliquer  à  tirer  le 
meilleur  parti  possible  pour  jouir  de  la  vie  pré- 
sente. Ainsi,  les  principes  de  l'éducation  seraient 
soumis  à  d'infinies  contradictions,  tandis  que  la 
destination  de  l'homme,  quelle  qu'elle  soit,  est  une  : 
ce  qui  implique  contradiction. 

Mais  en  outre ,  si  le  principe  moral  de  l'éduca- 
tion dépend  du  choix  de  l'instituteur ,  quelle  auto- 
rité l'enseignement  aura-t-il  à  l'égard  de  l'élève  ? 
Assurément  cette  autorité  ne  sera  pas  souveraine. 
Si  le  maître  a  pu  choisir ,  pourquoi  ne  se  serait-il  pas 
trompé?  Pourquoi  l'élève  parvenu  à  l'âge  de  raison 
ne  pourrait-il  pas  choisir  aussi  et  choisir  différem- 
ment? L'enseignement  moral  demeurerait  donc  en- 
taché d'un  caractère  provisoire,  bien  plus,  il  serait 
vicié  dans  sa  base.  Réduite  à  ces  proportions ,  la 
morale  n'est  plus  qu'une  science,  et  non  pas  une  loi. 
Elle  est  dépouillée  de  toute  autorité,  et  l'éducation 
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ncscmhlo  plus  qu'un  vain  moî ,  puisque  Vidéo  de  dcs- 
linnlion  <iui  est  son  compU'nicul  ei  son  but  n'existe 
plus  d'une  manière  précise.  Ainsi  Téducalionsoeiale 
n'est  pas  possilde,  à  moins  (}ue  le  juineipe  de  l'édu- 
cation ne  soit  placé  en  dehors  du  domaine  de  la 
discussion,  c'est-à-dire,  dans  le  domaine  même 
de  la/oi.  Je  viens  de  prononcer  un  mol  qui  sonne 
assez  mal  de  nos  jours  :  il  est  nécessaire  que  je 
l'explique. 

V.  En  y  réfléchissant,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  chez  l'individu  ,  tout  mobile  d'action  est  néces- 
sairement une  croyance,  que  le  sceptique  lui-même 
croit  à  un  principe,  dont  bien  souvent  il  est  dupe  ; 
que  si  l'homme  ne  croyait  pas  à  la  réussite  de  ses 
ell'orts  et  de  son  travail ,  à  la  réciprocité  des  senti- 
ments qu'il  éprouve ,  à  une  amélioration  quelcon- 
que de  sa  destinée  dans  un  avenir  ignore,  il  ne 
pourrait  pas  vivre  ;  car  ses  diverses  facultés  n'au- 
raient plus  le  but  commun,  qui  peut  seul  exciter 
leur  activité  et  assurer  leui*  (oncours.  La  foi  est 
donc  une  condition  indispensable  de  la  vie.  C'est 
elle  qui  non-seulement  donne  une  réalité  à  toutes 
nos  joies  et  à  toutes  nos  douleurs,  mais  qui  anime 
pour  nous  ce  qui  n'est  pas  encore.  Chez  les  êtres 
(Hganisés  et  libres,  elle  est  peut-être  la  vie  elle- 
même. 

Par  une  analogie  nécessaire  chez  toute  nation , 
c'est  une  croyance  qui  est  le  princi|)e  de  vie  et  qui 
réunit  en  faisceau  toutes  les  forces  sociales.  «  11  n'y 
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»  a  de  société ,  dit  M.  de  Tocqueville ,  que  quand 
»  les  hommes  considèrent  un  grand  nombre  d'objets 
»  sous  le  même  aspect ,  lorsque  sur  un  grand  nom- 
»  bre  de  sujets,  ils  ont  les  mêmes  opinions  et  les 
»  mêmes  pensées.  »  En  d'autres  termes ,  et  pour 
produire  cette  formule  avec  plus  de  rigueur,  il  n'y 
a  société  que  quand  les  hommes  sont  unis  par  un 
symbole  commun  de  croyances  religieuses  ,  mo- 
rales et  politiques. 

Plus  la  notion  de  ces  croyances  a  été  profondé- 
ment gravée  dans  le  cœur  de  chaque  citoyen  par 
l'éducation ,  plus  le  concours  de  tous  est  puissant; 
et  c'est  le  concours  de  tous  qui  fait  la  personnalité 
même  du  peuple,  qui  constitue  sa  force,  qui  assure 
sa  durée.  C'est  au  reste  une  observation  que  l'his- 
toire nous  présente  à  chaque  pas  :  du  moment  oii  les 
croyances  s'éteignent ,  la  nation  disparaît.  Ou  bien 
elle  se  transforme  elle-même  en  adoptant  un  nou- 
veau symbole  de  croyances  politiques ,  ou  bien  elle 
est  absorbée  par  des  croyances  morales  plus  vivaces, 
qui  se  sont  développées  à  côté  d'elle ,  quelquefois 
même  dans  son  propre  sein.  Alors,  en  un  moment 
solennel,  décrété  par  la  Providence,  ces  forces  nou- 
velles se  manifestent  soudain;  elles  brisent  l'en- 
veloppe corrompue  qui  les  cachait,  et  déchirent 
en  quelque  sorte  la  nation  morte,  pour  composer 
de  nouveaux  peuples  avec  ses  débris. 

Voilà  pour  quels  motifs  tout  gouvernement  sé- 
rieux ,  désireux  de  durer  et  de  ne  pas  manquer  à 
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SCS  destinées,  est  conduit  nécessaircmenl  à  s'a|H- 
]»uyersur  les  croyances  qui  font  la  vie  de  la  société 
dont  il  ostlo<liel.  Los  csjuits  avcDliireux  dont  la 
deslinalion  dans  lous  les  siècles,  csl  de  chercher 
des  voies  nouvelles  pour  la  maiche  de  Tesprit  hu- 
main, et  de  préparer  ainsi  les  Iransfornialions  du 
monde ,  accuseront  sans  doute  d'une  immobilité 
coupable  les  gouvernements  qui  persistent  à  se 
rattacher  aux  faits  actuels  et  à  leur  principe.  Mais 
ne  vous  arrêtez  pas  à  ces  reproches  :  si  le  monde 
était  aussi  impatient  que  ces  novateurs,  il  n'aurait 
pas  le  temps  de  subsister. 

Quelquefois  aussi  les  gouvernements  se  trouvent 
dans  une  situation  fatale.  La  société  a  changé  de 
principe  moral  ou  politique  ;  sa  face  entière  a  été 
renouvelée ,  et  ils  l'ignorent  encore.  Isolés  du  mou- 
vementgénéral ,  la  tète  toujours  tournée  en  arrière, 
vers  l'idée  qui  les  a  fondés ,  ils  cherchent  la  vie  là 
où  elle  n'est  plus  ;  ils  s'appuient  avec  obstination 
sur  des  croyances  mortes,  et  bientôt  ils  tombent 
eux-mêmes  parmi  les  ruines  du  passé ,  au  milieu 
desquelles  ils  se  complaisaient  avec  prédilection. 
Entre  ces  deux  extrêmes ,  il  y  a  pour  les  chefs  de 
la  société  une  part  d'action  féconde  qui  leur  est  faite 
par  la  nature  des  choses.  Elle  consiste  en  une  jusUî 
appréciation  des  croyances  politiques  qui  tendent 
peu  à  p<'u  à  modilier  la  forme  de  la  société  > et  dans 
un  habile  enq^loi  des  croyances  morales  qui  ont 
puissance  de  vie. 
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YI.  Avancer  que  le  principe  moral  de  l'éducation 
dans  toute  société  doit  être  accepté  par  la/ot,  c'est 
dire  qu'il  appartient  essentiellement  au  domaine 
des  idées  religieuses.  Dans  ce  dédale  d'opinions  où 
s'égare  la  certitude ,  la  religion  nous  tend  une  main 
secourable  ;  elle  nous  montre  notre  destinée  liée 
à  l'ensemble  des  êtres;  elle  nous  révèle  notre  ori- 
gine et  notre  but  avec  l'autorité  de  Dieu  même , 
qui  sait  éternellement  les  choses  inconnues  de 
l'humanité.  C'est  sur  cette  base  inébranlable  que 
seule  5  elle  peut  fonder  la  notion  inébranlable  du 
devoir. 

Ainsi  se  présente  à  nous  le  christianisme ,  dans 
lequel  nous  vivons ,  auquel  les  hommes  de  notre 
civilisation  doivent  le  faisceau  de  leurs  croyances 
communes. 

Superposé  en  quelque  sorte  aux  anciennes  révé- 
lations, comme  une  doctrine  supérieure  dans  cette 
éducation  du  genre  humain  que  Dieu  se  complaît 
à  diriger  lui-même ,  il  est  venu  apporter  aux  hom- 
mes le  but  le  plus  élevé  d'activité  morale.  11  a  parlé 
d'en  haut ,  avec  autorité.  Et  non-seulement  il  est 
fort  de  cette  divine  origine ,  mais  encore  il  peut 
étaler  ses  œuvres  :  elles  sont  la  démonstration  la 
plus  éclatante  de  la  supériorité  qui  est  en  lui.  Le 
christianisme  a  proclamé  l'idée  du  progrès ,  en  se 
donnant  lui-même  comme  le  perfectionnement  de 
la  loi  ancienne ,  et  en  sollicitant  les  hommes  pour 
leur  amélioration  intérieure  en  vue  de  la  vie  à 
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vonir.  C'est  lui  qui  a  annoncé  l'unité  du  genre  liu- 
niain  et  la  fraternité  do  (ous  les  hommes.  Il  a  puri- 
fié et  ennobli  l'idée  d'un  Dieu  unique  annonré  ]»ar 
Moïse.  11  a  magnitiquenient  associé  Taulorité  hu- 
maine au  développement  providentiel. 

Les  résultats  généraux  de  celte  révélation  morale 
peuvent  être  envisagés  sous  le  triple  rapport  inlel- 
Icctuel ,  politique  et  physique. 

Sous  le  rapport  intellectuel ,  l'idée  de  Dieu  et  de 
sa  providence  a  eu  pour  conséquence  l'unité  de  la 
science,  la  découverte  du  système  du  monde.  On 
sait  que  Keppler  en  pressentant ,  par  une  sorte  d'in- 
tuition supérieure ,  les  découvertes  de  Newton  , 
raisonnait  de  la  manière  suivante  :  Dieu  est  une 
intelligence  unique  :  l'unité  et  la  simplicité  doivent 
être  le  caractère  de  son  ouvrage.  L'idée  d'un  seul 
Dieu ,  souverainement  raisonnable  et  prévoyant,  a 
fait  comprendre  l'unité  de  plan  dans  la  création  : 
de  là  la  physiologie  moderne,  l'anatomie comparée, 
l'embryogénie,  la  géologie,  toutes  nos  sciences 
eniin  au  fond  desquelles  se  reproduit  sans  cesse 
cette  idée  féconde.  L'art  lui-même  a  été  changé, 
agrandi  et  spii-itualisé. 

Physiquement,  une  plus  égale  répartition  des 
biens  de  la  terre  a  été  faite  parmi  les  hommes , 
selon  le  mérite  et  l'activité  morale.  «  Cherchez  j)ie- 
»  mièrement  la  justice  de  Dieu,  tous  les  l»iens  vous 
»  seront  ensuite  donnés  comme  par  surcroît,  a  dit 
»  le  Christ.  »  Cette  parole  divine  a  porté  ses  fruits. 
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A  mesure  que  la  moralité  des  hommes  s'est  élevée, 
le  travail  s'est  aussi  accru  ;  et  par  suite ,  tous  les 
biens  qui  l'accompagnent.  Les  générations  enfin , 
sont  arrivées  sur  la  terre  plus  saines  ,  plus  abon- 
dantes et  plus  vivaces,  protégées  par  la  modération 
même  imposée  aux  appétits  physiques. 

Politiquement,  l'affranchissement  des  esclaves, 
l'amélioration  de  la  condition  des  femmes,  la  liberté 
moderne,  l'égalité  devant  la  loi,  sont  les  consé- 
quences directes  du  principe  chrétien.  On  parle 
souvent  de  la  civilisation  européenne,  mais  que 
peut  signifier  cette  expression  si  diversement  com- 
prise ,  sinon  cet  ensemble  de  résultats  glorieux  et 
utiles  pour  le  plus  grand  nombre ,  d'oij  provient  le 
caractère  particulier  de  notre  société,  entre  toutes 
celles  qui  se  sont  succédé  dans  les  époques  anté- 
rieures. 

Ainsi,  l'Europe  est  civilisée  parce  que,  selon  nous, 
les  diverses  parties  qui  la  composent  tendent  à  se 
rapprocher  par  des  liens  de  plus  en  plus  intimes  , 
sous  l'inspiration  des  sentiments  les  plus  élevés  de 
la  nature  humaine;  parce  que  l'union  de  ses  di- 
verses parties  s'opère  journellement  sans  vio- 
lence ,  sans  domination  abusive  d'une  nation  sur 
les  autres,  à  l'aide  d'un  admirable  progrès  moral  ; 
parce  qu'au  milieu  de  son  infinie  variété  d'usages , 
d'intérêts  politiques  et  de  langages,  les  esprits  les 
plus  sérieux  et  les  plus  élevés  peuvent  déjà  dire 
aujourd'hui ,  avec  une  grande  raison ,  en  parlant 
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<rolle  :  hi  confédération  européenne^  j  parce  que  la 
justice  et  la  charité  y  exercent  chaque  jour  une  in- 
llucnce  plus  grande  sur  le  gouvernement  des 
hommes.  Mais  où  l'Europe  a-t-elle  puisé  celte  dis- 
position si  noble  et  si  pacifique?  Est-ce  le  hazard 
qui  lui  a  révélé  que  le  principe  de  la  fraternité  hu- 
maine devait  })asser  peu  à  peu  dans  la  législation 
civile  et  dans  les  relations  internationales  ?  Ou  bien 
plutôt  n'est-ce  pas  à  dire  que  les  nations  de  1  Eu- 

'  .Te]crois  pouvoir  cilcr  iri  avec  à  propos  un  passaççe  remar- 
quable ,  extrait  d'une  brochure  publiée  récemment  par  M.  Gustave 
d'Eichlal,  sous  le  titre  de  Y  Unité  européenne. 

«  L'Europe ,  dit  ce  publlciste ,  est  devenue  aujourd'hui  un  en- 
»  semble  organique  que  les  convictions  morales,  les  lettres,  les 
»  sciences,  les  arts,  les  intérêts  industriels  et  commerciaux,  ani- 
»  ment  d'une  vie  commune ,  en  dehors  de  laquelle  aucune  nation 
»  ne  peut  plus  se  développer,  ni  même  subsister.  Et  il  est  évident 
))  que  cette  unité ,  qui  s'étend  déjà  sur  une  partie  de  notre  globe , 
))  ne  peut  tarder  à  l'embrasser  tout  entier.  11  en  est  de  la  société 
»  humaine  comme  de  tous  les  corps  organiques  chez  lesquels  la  vie 
»  est  fractionnée  et  en  quelque  sorte  aiiarcliique ,  dans  les  pre- 
»  miers  âges ,  et  tend  au  contraire  à  l'unité  et  à  l'harmonie ,  à 
»  mesure  que  le  corps  se  développe.  Déjà  à  la  fin  du  XVI'  siè- 
»  cle,  les  tendances  d'unité  européenne  étaient  devenues  si  sen- 
»  siblcs  que  Henri  IV  ])ut  concevoir  l'idée  do  sa  république  chré- 
))  tienne,  et  que  cette  idée  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  commcncc- 
»  ment  de  réalisation  par  la  conclusion  du  traité  de  Weslphalie  et 
»  la  fondation  du  système  de  l'équilibre  cur.ipéon.  Ce  dernier  sys- 
»  tème ,  devenu  insuffisant,  démoli  par  les  commotions  de  la  révolu- 
»  tiiui  française,  fut  remplacé  par  les  siipulations  du  c<mgrôs  do 
»  Vienne,  stiiuilations  ipii  étaitlirciit  un  rculcnicnl  nouNcan  des 
I)  relations  pohtiipios  de  rFiiroiic  ,  cl  tpii  l'tircnl  coinpli'lécs  |tar  le 
»  traité  de  lu  sainte  Alliance,  dont  les  monarques  signatiircs  s'en- 
»  gagèrent  à  se  considérer  désormai»  comme  des  compatriotes ^ 
»  conunc  les  membres  d'une  même  nation  chrrtirnne ,  el  se  pro- 
»  mirent  muluellcmcul  de  «liriuer  leur»   peuples  dans  le  mémo 
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rope  se  trouvent  ainsi  entraînées  dans  la  même 
transformation  sociale ,  parce  qu'elles  professent 
depuis  des  siècles  la  même  croyance  morale  dont 
on  aperçoit  aujourd'hui  les  conséquences  fécondes? 
N'est-ce  pas  à  dire  en  un  mot  que  les  nations  euro- 
péennes font  passer  d'un  commun  accord  le  chris- 
tianisme dans  la  politique  ,  et  qu'elles  sont  civili- 
sées parce  qu'elles  sont  chrétiennes  ? 

Concentrez  toute  votre  attention  sur  le  point  qui 
nous  occupe  ,  et  cherchez  encore  ce  qui  distingue 

»  esprit  de  fralernité  dont  ils  étaient  eux-mêmes  animés.  Nous 
»  avons  déjà  dit  comment ,  depuis  vingt-cinq  ans ,  ce  lien  européen 
»  n'a  fait  que  se  fortifier ,  et  cela  par  les  événements  mêmes  qui 
»  semblaient  devoir  l'anéantir.  Croire  qu'il  puisse  disparaître  aujour- 
»  d'hui ,  c'est  croire  que  les  besoins  si  impérieux  qui  l'ont  créé  peu- 
»  vent  cesser  d'agir  sur  les  nations  européennes  ;  c'est  croire  que  la 
»  vie  de  l'homme  mûr  peut  retourner  tout  à  coup  aux  mouvements 
»  convulsifs  et  désordonnés  de  l'enfance  ;  c'est  croire  que  l'unité 
»  nationale  qui  s'est  établie  par  tant  d'efforts  chez  les  divers  peuples 
»  européens ,  peut  tout  à  coup  faire  place  à  l'ancien  fractionne- 
»  ment  des  territoires  et  des  populations.  En  un  mot ,  c'est  mécon- 
»  naître  la  loi  commune  de  tous  les  êtres  vivants. 

»  C'est  donc  au  sein  de  cet  ensemble  que  la  France  doit  à  l'avenir 
»  trouver  sa  destinée.  Il  faut  qu'elle  dise  adieu  à  cette  sauvage  indé- 
»  peudance  de  la  jeunesse  qui  si  longtemps  a  fait  sa  force  et  sa 
))  gloire  ;  et  si  cette  nécessité  a  d'abord  pour  elle  quelque  chose  de 
»  douloureux ,  il  faut  qu'elle  s'en  console  en  songeant  que ,  pour  les 
»  peuples  comme  pour  les  individus,  Y  association  est  la  condition 
»  indispensable  de  leur  développement  et  de  leur  puissance.  Le 
»  rôle  que  la  France  a  rempli  dans  le  passé ,  et  qui  est  celui  que 
»  sa  na(ure  même  lui  assigne,  elle  doit  continuer  de  le  remplir 
»  dans  l'avenir  ;  mais  elle  le  fera  avec  d'autant  plus  de  gloire  et  de 
»  succès ,  que ,  dans  cette  œuvre  ,  elle  aura  pour  elle  la  coopération 
»  «le  SCS  voisins ,  au  lieu  d'avoir  contre  elle  leur  défiance  ou  leur 
))  hostilité.  » 
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la  race  européenne  entre  tontes  les  races  dissémi- 
nées aujounlhui  sur  la  surface  de  notre  i>lanèle. 
Voyez  la  lamille  européenne  ,  riche,  industrieuse, 
polie ,  non-seulemenl  travailler  à  établir  la  paix 
dans  son  propre  sein ,  mais  encore  prendre  en 
main  les  affaires  de  Thumanité,  régler  peu  à  peu 
le  commerce  de  l'univers ,  et  s'occuper  même  du 
perfectionnement  physique  et  moral  des  autres 
races.  Elle  est  en  minorité  sur  le  globe,  mais  con- 
sidérez combien  elle  est  forte  et  active,  et  comme 
elle  domine  tout! 

La  voilà  qui  couvre  l'Amérique ,  et  bientôt  elle 
va  déborder  sur  l'Asie.  Ne  reconnaissez-vous  pas, 
dans  sa  démarche  rapide  et  allière,  la  reine  du 
monde  ?  C'est  une  victorieuse  qui  ne  se  donne 
pas  le  vain  plaisir  de  traîner  derrière  elle  des 
peuples  enchaînés ,  mais  qui  veut  conquérir  pour 
pacifier,  et  qui  répand  l'abondance  autour  d'elle, 
au  lieu  de  se  complaire  dans  les  scènes  de  dé- 
solation et  de  carnage!  Est-ce  donc  elle-même 
qui  s'est  donné  cette  grâce  qui  la  modère  et  qui 
l'adoucit  à  l'égard  du  monde  au  moment  où  elle 
semble  le  tenir  vaincu?  II  faut  bien  le  recon- 
naître à  moins  de  fermer  obstinément  les  yeux 
à  la  lumière  du  joui',  l'initiative  bienfaisante 
et  lurlc  (|ue  prend  TEurope  dans  les  allaiies  hu- 
maines est  le  résultat  de  ses  croyances  mora- 
les :  elle  tend  à  saisir  l'autorité  parce  qu'elle  est 
la  plus  habile ,  la  jdus  laborieuse  et  la  plus  dé- 
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vouée  aux  intérêts  de  tous  ;  elle  s'avance  résolu- 
ment vers  l'avenir  parce  qu'elle  a  foi  au  progrès  : 
et  tout  cela  c'est  le  christianisme. 

Voilà  ce  qui  a  été  accompli  socialement.  On  peut 
apercevoir  par  la  pensée  tout  ce  qui  doit  s'accom- 
plir encore  à  mesure  que  cet  enseignement  divin 
pénétrera  dans  l'intimité  de  la  société  humaine  ,  et 
la  rapprochera  du  but  moral  qui  lui  est  assigné. 

Des  prodiges  analogues  ont  été  opérés  dans  la 
vie  de  l'individu.  Le  missionnaire  qui  va  braver 
des  climats  dévorants ,  qui  vole  au  -  devant  des 
peuples  sauvages  où  il  peut  trouver  le  plus  affreux 
supplice ,  la  sœur  de  charité ,  qui  fait  le  sacrifice 
de  sa  vie  aux  pauvres*  et  aux  souffrants ,  ces  deux 
types  admirables  de  l'amour  et  du  courage  jjortés 
à  leur  dernière  limite ,  ne  pouvaient  pas  même 
être  imaginés  dans  la  société  antique. 

Enfin ,  les  sentiments  intimes  de  l'homme  ont 
été  ennoblis  et  tellement  transformés  ,  qu'ils  sont 
en  quelque  sorte  méconnaissables.  L'amour  du 
père  pour  son  enfant ,  du  citoyen  pour  sa  patrie  a 
pris  un  caractère  tout  nouveau.  Autrefois  l'homme 
ne  pouvait  aimer  ces  objets  que  pour  lui-même.  Il 
semble  que  le  sentiment  chrétien  enseigne  à  les  ai- 
mer en  vue  de  Dieu  et  de  l'humanité ,  et  qu'il 
purifie  même  l'amour -propre  en  déplaçant  son 
centre. 

Voilà  pourquoi  nous  devons  considérer  le  chris- 
tianisme comme  le  vrai ,  comme  l'unique  principe 
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tic  l'éducation.  C'est  un  principe  divin  et  incontes- 
table parce  qu'il  est  divin.  C'est  tout  ensemble  l'en- 
seignement d'un  but  sublime  proposé  à  l'homme 
et  des  moyens  à  l'aide  desquels  ce  but  pourra  être 
atteint. 

VU.  On  objecte ,  je  ne  l'ignore  pas ,  que  s'ap- 
puyer de  nos  jours  sur  le  christianisme,  c'est  s'ap- 
puyer sur  un  étai  vermoulu  ;  que  le  christianisme 
est  en  train  de  mourir ,  déchiré  depuis  trois  siècles 
par  des  schismes  innombrables ,  attaqué  par  l'es- 
prit philosophique ,  déjà  remplacé  par  le  scepti- 
cisme ou  par  des  doctrines  nouvelles. 

Examinons  ces  objections,  et  parlons  d'abord  de 
l'esprit  de  secte.  *  , 

YJlj.  —  M.  de  Tocqueville  dit,  à  l'égard  de  l'Amé- 
rique du  ÎNord  :  «  11  y  a  une  multitude  innombrable 
«  de  sectes  aux  Èlals-Unis.  Toutes  diffèrent  dans 
»  le  culte  qu'il  faut  rendre  au  Créateur,  mais  toutes 
»  s'entendent  sur  les  devoirs  des  hommes  les  uns 
»  envers  les  autres.  Chaque  secte  adore  donc  Dieu 
n  à  sa  manière ,  mais  toutes  les  sectes  prêchent  la 
»  même  morale  au  nom  de  Dieu.  » 

Ailleui'S,  il  avait  fait  lemarquer  qui-,  «  chez  ce 
»  peuple  éminemment  religieux ,  dès  le  principe, 
»  la  j»olili(pie  et  la  leligion  se  trouvèrent  d'accord , 
»  et  «juc  depuis  elles  n'ont  pas  cessé  <1(»  l'être.  »  Le 
même  auteur  dit  encore  «  qu'aux  États-Unis  la  re- 
•  ligion  ne  règle  pas  seulement  les  mo'urs,  mais 
»  qirellec'lendsoni'mpire  jiis<jucbiii  rintelligonce.» 
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Enfin  pour  faire  complètement  comprendre  jus- 
qu'où le  respect  est  porté  chez  ce  peuple  envers 
les  idées  religieuses  ,  nous  pouvons  nous  arrê- 
ter à  la  citation  suivante  :  «Pendant  que  j'étais 
»  en  Amérique,  raconte  M.  de  Tocqueville,  un  té- 
»  moin  se  présenta  aux  assises  du  comté  de  Charles- 
»  town,  et  déclara  qu'il  ne  croyait  pas  à  l'existence 
»  de  Dieu  et  à  l'immortalité  de  i'àme.  Le  président 
»  refusa  de  recevoir  son  serment,  attendu,  dit-ii , 
»  que  le  témoin  avait  détruit  d'avance  toute  la  foi 
»  qu'on  pouvait  ajouter  à  ses  paroles.  »  Les  jour- 
naux rapportèrent  le  fait  sans  commentaire. 

On  peut  induire  de  ces  différentes  citations  que 
la  multiplicité  des  sectes  ne  paraît  nullement  avoir 
pour  effet  de  détruire  l'esprit  religieux  en  Amé- 
rique ,  et  qu'elle  n'infirme  en  aucune  façon  la  va- 
leur des  principes  moraux  qui  y  règlent  la  société. 
Pourquoi  supposer  que  le  même  fait  aurait  des 
conséquences  contraires  dans  le  reste  de  la  chré- 
tienté ? 

Si  nous  jetons  nos  regards  sur  l'Europe ,  ne 
voyons-nous  pas  que  dans  ces  pays  où  les  idées 
religieuses  paraissent  le  plus  vivaces,  c'est  là  jus- 
tement qu'elles  se  produisent  sous  les  formes  les 
plus  diverses,  et  avec  toute  l'indépendance  des 
rivalités?  11  faut  bien  reconnaître  cette  loi  :  l'esprit 
de  l'homme  se  complaît  dans  la  lutte ,  et  il  tient 
d'autant  plus  à  la  vérité  dont  il  est  dépositaire , 
qu'elle  lui  est  plus  disputée. 


20  DE  L  ÉDUCATlOxN   l'OPULAinE. 

Sans  (loiilc  raiiiourdc  l'unité,  qui  nous  entraîne 
à  vouloir  réaliser  dans  l'organisation  des  choses 
humaines  Tordre  que  Dieu  a  établi  dans  l'organi- 
sation de  l'univers,  est  Tune  des  plus  admirables 
tendances  de  notre  nature  ;  mais  nos  forces  mo- 
rales sont  bornées  ;  elles  ne  peuvent  pas  demeu- 
rer longtemps  hors  du  contact  de  nos  passions  qui 
se  mêlent  à  tout  :  de  là  les  contrastes  ,  la  diversité, 
et  les  luttes  éternelles  dans  la  poursuite  même  de 
l'unité.  Ajoutez  en  outre  que  l'esprit  de  l'Évangile 
étant  l'esprit  même  de  la  société  chrétienne  ,  les 
dilTérentcs  sectes ,  qui  procèdent  toutes  du  même 
principe ,  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme 
autant  d  individualités  distinctes  ;  on  pourrait  bien 
plutôt  les  comparer  aux  différents  organes  d'un 
même  être  qui,  tout  en  fonctionnant  conformé- 
ment à  leur  nature  propre ,  concoureraient  néan- 
moins simultanément  à  l'unité  de  la  même  vie. 

Enfui ,  de  même  que  dans  une  nation  les  dissen- 
timents intérieurs,  l'esprit  de  parti,  sont  quel- 
quefois un  symptôme  de  force;  qu'ils  annoncent 
ou  un  renouvellement  dans  la  face  des  choses,  ou 
une  surabondance  d'énergie  vitale  et  un  irrésistible 
besoin  d'expansion  au  dehors;  de  même  tous  ces 
différents  schismes  qui  ont  agité  la  civilisation 
chrétienne  depuis  le  X\^"  siècle  peuvent  donnera 
penser  qu'il  s'agira  bientôt  ou  d'une  rénovation  des 
idées  religieuses,  ou  d'une  invasion  du  christia- 
nisme sur  les  parties  du  globe  qu'il  n'a  pas  encore 
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visitées.  Peut-être  s'agit-il  de  ces  deux  événements 
ensemble. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  en  croire  l'his- 
toire du  monde,  l'esprit  de  secte  n'est  pas  un  symp- 
tôme de  dissolution  pour  la  civilisation  chrétienne. 
IX.  La  philosophie  paraît  présenter,  il  est  vrai , 
un  plus  grand  péril.  On  peut  distinguer  aujourd'hui 
dans  le  monde  trois  grandes  séries  d'idées  philoso- 
phiques : 

Les  idées  des  encyclopédistes,  qui  ont  abouti  aux 
doctrines  morales  de  Condillac  et  d'Helvétius  ;  les 
systèmes    allemands  et  la  philosophie  française 
éclectique ,  qui ,  en  admettant  la  liberté  d'examen 
sur  tous  les  faits  de  l'intelligence  ,  concluent  ce- 
pendant à  la  morale  chrétienne  comme  à  la  plus 
conforme  aux  lois  de  l'esprit  humain  ;  enfin  les 
doctrines  de  ces  dernières  années ,  sur  lesquelles 
la  révolution  de  1 830  paraît  avoir  exercé  une  grande 
influence ,  qui  semblent  se  préoccuper  d'une  nou- 
velle synthèse    des  connaissances  humaines,   et 
poursuivre  même  l'idée  aventureuse  d'une  réorga- 
nisation complète  de  la  société.  Telle  est ,  sommai- 
rement ,  du  moins ,  la  division  générale  des  idées 
philosophiques  qui  circulent  dans  le  monde.  Les 
premières  veulent  conduire  au  matérialisme.  Les 
secondes  admettent  et  respectent  le  sentiment  re- 
ligieux, tout  en  élevant  un  autel  à  la  raison  indi- 
viduelle; elles  sont  comme  la  conséquence  dernière 
et  la  logique  supérieure  du  principe  protestant.  Les 
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Iroisièiiios  so  proposent  de  rétal)]ii'  ies  idées  reli- 
gieuses et  de  les  consliluer  sur  de  nouvelles  bases. 

X.  Je  crois  qu'on  n'a  i)as  toujours  suflisaminent 
compris  riniluencc  prodigieuse  des  encyclopédistes 
dans  le  dernier  siècle.  Leur  force  n'était  pas  puisée 
dans  la  vérité  de  leurs  nouvelles  doctrines:  elle 
s'appuyait  sur  celte  nécessité  invincible  qui  pous- 
sait le  monde  à  une  immense  destruction. 

L'édifice  social  que  le  moyen  âge  avait  élevé  avec 
tant  de  labeurs  ,  devenu  trop  étroit  pour  la  civili- 
sation des  temps  modernes,  ne  pouvait  plus  la 
contenir.  Celle-ci  se  servait  de  la  philosophie  pour 
y  faire  brèche ,  comme  elle  s'était  servie  antérieu- 
rement du  protestantisme. 

Le  but  de  la  philosophie  était ,  sous  un  certain 
rapport ,  conforme  au  but  de  la  société.  L'une  et 
l'autre  entrevoyaient  dans  le  lointain  la  liberté  et 
l'égalité  civiles,  la  tolérance  ,  la  charité,  pénétrant 
dans  les  institutions  publiques  ;  la  science  sortant  de 
son  dédaigneux  isolement  pour  se  mettre  au  service 
du  plus  grand  nombre  :  elles  s'allièrent  en  vue  de 
cettenoblefin.  Mais  dès  que  le  but  fut  atteint,  qu'im- 
portait à  la  société  le  sensualisme  de  Locke  et  de 
Condillac,  l'athéisme  de  d'Holbach  et  le  déisme 
de  Voltaire? 

Ces  doctrines  l'avaient  occupée  sans  doute,  che- 
min faisant ,  mais  elle  ne  pouvait  pas  s'y  arrêter. 
La  loi  de  son  mouvement  l'entraînait  bien  loin  de 
tous  ces  vains  systèmes. 
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La  conclusion  pratique  de  ces  théories  devait  êlre 
nécessairement  la  négation  de  toute  vertu ,  de  tout 
dévouement  et  de  toute  charité;  car  si  l'univers 
est  sans  Dieu,  que  doit  adorer  l'individu  sinon  lui- 
même  ?  Si  l'homme  n'est  que  sens  et  matière ,  que 
doit  poursuivre  l'individu ,  sinon  la  satisfaction  des 
sens  et  de  la  matière  ?  Enfin ,  si  Dieu  existe ,  mais 
isolé  du  monde ,  sans  relations  directes  avec  l'hu- 
manité, n'est-ce  pas  pour  nous  comme  s'il  n'était 
pas  ? 

Or,  la  société  marchait  sous  l'impulsion  d'un 
principe  supérieur;  elle  marchait  pour  étancher 
sa  soif  d'amour  et  de  justice.  Plus  logique  que  les 
philosophes,  elle  devait  donc  tôt  ou  tard  faire  di- 
vorce avec  eux.  Ce  divorce  a  eu  lieu.  Quel  homme 
sérieux  voudrait  aujourd'hui  être  le  champion  des 
encyclopédistes  et  de  leurs  sophismes?  La  vie  s'est 
retirée  de  leur  œuvre  qui  ne  subsiste  maintenant 
que  comme  un  prodigieux  mausolée.  C'est  une 
ruine  de  plus  ajoutée  à  toutes  ces  ruines  abattues 
naguère  par  leur  infatigable  activité. 

En  un  mot ,  ce  que  poursuivait  la  société  au 
XVIIP  siècle ,  ce  qu'elle  poursuit  encore ,  n'est 
autre  que  la  réalisation  de  l'idée  chrétienne  sur  la 
terre.  Tout  ce  qui ,  dans  la  philosophie  ,  pouvait 
favoriser  cette  admirable  tendance  est  bon  ;  tout 
ce  qui  pouvait  la  contrarier  est  mauvais  ;  et  le 
temps  en  a  déjà  fait  justice. 

Voyez  ce  qui  se  passe  chaque  jour  sous  nos  yeux. 
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Prenez  un  de  ces  vieillards  devenus  parmi  nous  les 
rares  représentants  des  idées  du  siècle  passé.  Il 
pense  avoir  rejeté  toute  croyance  :  et  cependant, 
quoi  qu'il  fasse  ,  le  christianisme  vit  toujours  mo- 
ralement en  lui.  11  l'oublie  quand  ses  passions  le 
lui  conseillent;  mais  qu'il  vienne  à  ju^er  impar- 
tialement les  hommes  dans  leurs  relations  habi- 
tuelles, et  vous  verrez  son  approbation ,  son  estime, 
son  admiration ,  s'exercer  invariablement,  quoi- 
que à  son  insu  peut-être  ,  selon  la  règle  qui  lui  a 
été  transmise  par  la  tradition  religieuse.  Bien  plus, 
observez  ce  sceptique  de  nos  jours  dans  l'intérieur 
de  sa  famille;  non-seulement  il  fait  baptiser  ses 
enfants ,  mais  il  leur  enseigne  les  prières  chré- 
tiennes et  le  catéchisme  chrétien ,  comme  s'il  sen- 
tait instinctivement  la  nécessité  de  mettre  leur 
conscience  en  harmonie  avec  les  croyances  de  la 
société  à  laquelle  ils  appartiennent.  Il  proclame 
donc  lui-même  par  les  actes  les  plus  importants  de 
sa  vie,  ce  douteur,  que  la  foi  religieuse  n'a  pas 
encore  été  entièrement  déiacinée  dans  son  àme, 
qu'elle  subsiste  encore  parmi  toutes  les  ruines  de 
ses  convictions,  et  qu'elle  y  peut  rellcurir. 

Telle  est  la  vraie  situation  de  la  conscience  au 
XIX"  siècle,  chez  les  hommes  qui  se  sont  le  plus 
identifiés  avec  les  idées  du  XV1II'\  J'ai  beau  cher- 
cher,  je  vois  là  l'autorité  ecclésiastique  ébranlée, 
et  les  dogmes  affaiblis  comme  nous  le  montre  déjà 
le  protestantisme  ;  mais  je  ne  vois  pas  la  destruc- 
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tion  (lu  principe  moral  sur  lequel  repose  notre  civi- 
lisation chrétienne. 

XI.  Je  passe  à  la  philosophie  éclectique.  Quelle 
a  été  la  conclusion  de  ce  travail  intellectuel?  Quelle 
a  été  la  morale  de  cette  philosophie?  Qu'a-t-elle 
affirmé  si  ce  n'est  la  morale  même  du  christianisme? 
C'est  là  que  viennent  aboutir  d'un  commun  accord 
M.  Royer-Collard ,  M.  Cousin ,  M.  JoufFroy  ,  dans 
l'ensemble  de  leurs  œuvres.  Ce  dernier  a  dit  en 
propres  termes ,  dans  un  fragment  sur  l'état  actuel 
de  l'humanité  :  «  La  civilisation  chrétienne  est  la 
»  seule  qui  soit  douée  aujourd'hui  d'une  vertu  ex- 
»  pansive ,  et  si  le  monde  doit  tomber  sous  un  seul 
»  système  de  civilisation ,  c'est  le  système  chrétien 
»  qui  finira  par  absorber  les  deux  autres  (  le  brah- 
»  minisme  et  le  mahométisme).  »  Le  même  auteur 
reproduit  encore  ailleurs  cette  même  idée  :  «  Le 
»  christianisme ,  dit-il ,  fut  la  première  religion  ré- 
»  fléchie ,  la  première  religion  d'hommes.  Il  fut  le 
»  produit ,  l'expression  et  le  couronnement  du  pre- 
»  mier  âge  de  la  civilisation  et  par  cela  même  le 

»  principe  et  l'âme  du  second Dès  lors  la  civi- 

»  lisation  forma  sur  la  terre  un  corps  puissant ,  et 
»  désormais  invincible.  La  boule  de  neige  était  faite, 
»  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  tourner  sous  la  main 
»  du  temps  pour  ramasser  l'humanité.  » 

Non ,  les  hommes  qui  pensent  et  qui  sentent  ainsi 
n'ont  pas  affaibli  les  croyances  morales  sur  les- 
quelles repose  selon  nous  la  base  de  la  société  ino- 
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iloine.  Ils  les  ont  fortifiées  au  contraire  ,  en  pro- 
clamant l'union  de  ces  croyances  avec  les  lois  de 
la  raison  Ininiainc,  avec  la  loi  du  développeniout 
de  riiumanilé. 

Chaque  époque  a  son  langage  comme  sa  mission. 
Au  temps  de  saint  Paul  l'idée  du  christianisme  ne 
pouvait  se  produire  qu'en  annonçant  les  liens  qui 
uniraient  entre  eux  les  membres  de  la  société  nou- 
velle, c'est-à-dire,  en  proclamant  la  nouvelle 
formule  du  devoir.  Sous  Grégoire  Yll,  l'idée  chré- 
tienne se  produisait  avec  de  plus  vastes  propor- 
tions :  il  s'agissait  alors  d'organiser  les  nations 
européennes  dans  l'unité  catholique.  Au  XIX"  siè- 
cle ,  les  devoirs  des  individus  et  des  nations  ont  été 
longuement  enseignés  ;  mais  il  s'agit  de  connaître 
et  d'indiquer  quelle  doit  être  la  mission  politique 
de  la  société  chrétienne  sur  le  reste  du  monde.  Cet 
enseignement  moral  n'est  pas  moins  important  que 
tous  ceux  qui  ont  précédé  :  il  provient  du  même 
principe,  et  il  suppose  chez  ceux  qui  le  professent 
un  sentiment  tout  aussi  profond  de  la  grandeur  et 
de  l'immortalité  de  l'idée  chrétieijne. 

Nous  n'apercevons  donc  pas  ici  une  cause  de 
ruine  pour  le  christianisme,  mais  bien  au  contraire 
le  pressentiment  manifeste  de  l'un  de  ses  plus 
magnifiques  développements. 

Xll.  En  même  temps  que  la  philosophie  prévoit 
les  destinées  probables  de  la  société  chrétienne,  et 
semble  inaugurer  le  grand  mouvement  par  lequel 
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elle  entraînera  le  monde,  des  esprits  éminents, 
demeurés  fidèles  à  la  tradition  catholique ,  prou- 
vent aussi  d'une  manière  éclatante  qu'ils  compren- 
nent tous  les  besoins  de  la  civilisation  moderne. 
Il  n'appartient  qu'aux  faibles  de  s'irriter  contre  le 
travail  des  siècles  précédents.  Les  forts  le  consi- 
dèrent avec  calme ,  et  sans  accepter  ce  qu'il  eut 
de  désordonné ,  ils  en  apprécient  les  résultats.  S'ils 
en  signalent  les  périls ,  ce  n'est  pas  du  moins  avec 
cette  haine  aveugle  qui  cherche  son  triomphe  dans 
le  spectacle  d'un  mal  inévitable;  c'est  pour  conduire 
plus  sûrement  la  société  au  milieu  des  écueils  parmi 
lesquels  elle  s'agite. 

Aussi  bien ,  notre  monde  social  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  une  situation  étrange.  L'idée  morale 
qui  le  soutient  a  perdu  son  ancienne  formule ,  et 
n'en  a  pas  encore  trouvé  une  nouvelle  :  elle  devient 
à  peine  saisissable.  L'ancien  culte  subsiste  toujours, 
mais  il  ne  représente  plus  les  tendances  de  la 
société  :  il  n'est  plus  un  foyer  de  vie.  De  là  un 
désaccord  profond  entre  la  théorie  et  la  pratique, 
entre  les  principes  et  les  faits  ;  de  là  une  source 
trop  féconde  de  désordres  passagers.  Le  cœur 
de  l'homme  éprouve  un  vague  besoin  d'épancher 
dans  le  sein  de  Dieu  ses  joies,  ses  douleurs  , 
ses  espérances  :  mais  il  se  tait  ou  il  balbutie.  Qui 
lui  enseignera  les  hymnes  des  temps  nouveaux  ? 

Les  nations  européennes  cherchent  à  se  rappro- 
cher comme  une  grande  famille  en  vertu  de  leur 
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principe,  afin  (rétablir  la  paix  entre  elles  :  et 
rependant,  faute  d'une  institution  politique  qui 
l)uisse  favoriser  cette  tendance  morale  ,  elles  sem- 
blenl  encore  parfois  prèles  à  courir   aux  armes. 

Le  travail  est  devenu  la  loi  commune ,  mais  il 
n'a  pas  encore  reçu  une  organisation  féconde  et 
intelligente.  Les  classes  ouvrières,  émancipées  du 
joug  de  leurs  anciens  maîtres,  sont  encore  esclaves 
de  l'ignorance  ,  de  la  misère  et  de  l'imprévoyance. 

Ainsi  le  corps  social  souffre  dans  toutes  ses  par- 
ties comme  au  milieu  d'un  enfantement  incomplot; 
et  c'est  le  sinistre  bruit  des  révolutions  qui  s'est 
chargé  jusqu'ici  de  révéler  périodiquement  ses 
convulsions  intestines. 

Un  écrivain  catholique  ,  après  avoir  jeté  un  re- 
gard profond  sur  les  maladies  de  notre  société, 
s'estdemandé  quel  remède pouvaitêtreapporlédans 
de  pareilles  circonstances  aux  misères  des  classes 
inférieures.  Je  me  plais  à  le  citer  comme  le  puis- 
sant précurseur  d'une  nouvelle  direction  imprimée 
au  christianisme  dans  le  sein  même  de  rKglisc. 

«  Ce  n'est  pas  l'industrie,  dit  M.  (jerl)et ,  (pii 
»  sera,  par  son  activité,  la  libératrice  des  nuilheu- 
»  roux:  tc'moin  l'état  des  prolétaires  dans  la  capitale 
»  de  l'industrie,  l'Angleterre,  état  si  révoltant  que 
»  l'on  se  sent  tenté  de  regretter  comme  un  bienfait 
»  l'antique  esclavage.  Ce  n'est  pas  la  science  qui  sera 
»  la  libératrice;  des  malheureux  :  seule,  elle  n'est 
»  qu'un  pâle  flambeau  qui  éclaire  sans  jamais  rien 
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féconder.  Il  faut  un  principe  supérieur ,  qui  ré- 
chauffe ce  que  l'égoïsme  a  refroidi ,  qui  unisse  ce 
qui  est  divisé,  qui  fasse  que  ce  qui  est  haut ,  se 
penche  vers  ce  qui  est  bas  5  il  faut  que  l'esprit  de 
dévouement  se  répande  dans  le  chaos  de  la  société 
actuelle.  A  toutes  les  grandes  crises  sociales,  l'es- 
prit de  sacrifice  de  la  part  des  classes  puissantes  a 
été  le  salut  du  monde.  Quand  les  barbares  enva- 
hirent l'empire  romain ,  si  ces  géants  du  monde 
moderne  n'eussent  pris  conseil  que  de  leurs  pas- 
sions et  de  la  victoire ,  ils  n'eussent  pas  mieux 
demandé  que  de  rétablir  à  leur  profit  l'esclavage 
des  sociétés  païennes  ,  avec  tout  son  luxe  d'op- 
pression. Le  christianisme  ne  le  leur  permit  pas  : 
il  ne  pouvait  tout  exiger  de  ces  farouches  néophy- 
tes ,  mais  il  leur  commanda  du  moins,  dès  l'ori- 
gine, le  sacrifice  de  l'esclavage  ;  et  grâce  à  lui,  il 
n'y  eut  de  possible  que  le  servage ,  transition  né- 
cessaire à  un  état  meilleur.  Dans  les  siècles  mo- 
dernes, de  nouvelles  classes  se  sont  formées  ,  qui, 
en  ces  derniers  temps,  sont  parvenues  chez  nous  à 
concentrer  entre  leurs  mains  la  plus  grande  partie 
de  la  puissance  publique.  Mais  dans  cette  nouvelle 
phase  sociale ,  ouest  cet  esprit  de  sacrifice  qui  de- 
vrait inaugurer  leur  pouvoir,  comme  un  commen- 
cement de  miséricorde  et  de  dévouement  inaugura 
le  pouvoir  de  la  classe  guerrière,  qui  a  dominé  sur 
»  le  moyen  âge?  Le  christianisme  n'a  pas  encore 
»  baptisé  leur  avènement  à  la  puissance.  Cependant 
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»  la  loi  de  vie,  contre  laquelle  rien  ne  saurait  préva- 
»  loir,  réclame  et  réclamera,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
»  écoutée.  Que  ceux  qui  sont  grands  se  fassent  les 
»  serviteurs  des  autres.  Les  formes  sous  lesquelles 
»  s'exerce  ce  glorieux  servage  peuvent  varier ,  le 
»  fond  jamais. Dans  l'ancienne  société,  où  l'élément 
»  guerrier  occupait  une  grande  place,  l'autorité 
»  était  tenue  au  sacrifice  de  son  sang;  elle  a  été 
»  longtemps  fidèle  à  sa  mission  de  dévouement,  elle 
»  a  péri  lorsqu'elle  a  laissé  s'affaiblir  et  se  cor- 
»  rompre  l'esprit  de  son  institution.  Dans  la  société 
»  nouvelle  qui  aspire  à  s'organiser  pour  le  travail 
»  bien  plus  que  pour  la  guerre,  l'aristocratie  indus- 
»  trielle  n'a  pas  pour  obligation  habituelle ,  le  même 
))  genre  de  sacrifice  à  faire  ;  mais  elle  restera  bien 
»  au-dessous  de  l'ancienne  aristocratie  militaire, 
»  elle  manquera  d'une  consécration  essentielle  et 
»  vitale,  si   par  d'autres  genres  de  dévouement 
»  appropriés  à  l'état  présent  du  monde,  elle  ne 
»  s'efforce  pas  de  s'élever  à  la  hauteur  du  but  que 
»  le  christianisme  assigne  à  toute  puissance  sur  la 
»  terre.  Considérer  le  prolétaire  ,  non  comme  ma- 
»  chine  de   richesse ,   mais  comme  un  associé  de 
»  travail  ;  ne  pas  calculer  avec  une  cruelle  préci- 
»  sion  jusqu'à  quel  point  on  peut  fatiguer  ses  bras, 
»  sans  se  priver,  en  brisant  cet   instrument,  des 
»  bénéfices  qu'il  rapporte  ;  lui  fournir  non  pas  seu- 
»  lemcnt  un  morceau   de  pain  pour  î)rix   de  ses 
»  sueurs,  mais  aussi   la  facilité  de  se  nourrir  du 
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»  pain  de  l'âme,  de  recevoir  les  instructions  reli- 
y>  gieuses  qui  forment  et  développent  l'homme  mo- 
»  rai  ;  et  au  lieu  de  forcer  son  corps  à  travailler  les 
»  sept  jours  de  la  semaine  sous  peine  de  mourir  de 
»  faim ,  ne  pas  reculer  devant  quelques  sacrifices 
»  pour  faire  jouir  son  àme  de  la  trêve  du  Seigneur  ; 
»  multiplier  partout  des  institutions,  des  centres  de 
»  protection  et  de  secours  qui  consistent  non  pas 
»  seulement  à  conseiller  l'épargne  à  ceux  qui  n'ont 
»  presque  rien,  mais  à  déverser  sous  différentes 
»  formes ,  dans  la  masse  des  classes  souffrantes ,  le 
»  superflu  de  ceux  qui  ont  beaucoup  ;  concourir  au 
»  bien  commun,  non  point  seulement  par  des  offran- 
»  des  matérielles,  mais  encore  par  des  services  per- 
»  sonnels,  en  donnant  au  sacerdoce,  ^ux  congréga- 
»  lions  religieuses  de  charité,  une  dîme  vivante,  la 
»  dîme  des  générations;  sacrifier  enfin ,  dans  les  ré- 
»  gions  du  pouvoir ,  ces  mesquines  et  odieuses  luttes 
»  d'ambition  et  d'amour  -  propre ,  pour  s'occuper 
»  sérieusement  de  préparer  des  mesures  législa- 
»  tives  et  administratives,  animées  de  l'esprit  du 
»  christianisme  :  voilà  quelques  traits  du  dévoue- 
»  ment  par  lequel  l'aristocratie  moderne  doit  con- 
»  tinuer ,  dans  nos  sociétés  industrielles ,  le  dévoue- 
»  ment  de  l'aristocratie  militaire  du  moyen  âge.  » 
Ainsi  parle  le  }»hiloso[>he  chrétien  dont  le  cœur 
et  l'intelligence  apprécient  si  nettement  tous  nos 
besoins  sociaux.  D'autres  ont  posé  les  questions  ; 
il  les  résout.  D'autres  placent  le  salut  de  la  société 
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dans  Tallente  chimtTique  d'une  morale  nouvelle  j 
il  montre  comment  le  fond  impérissable  des  an- 
ciens principes  peut  suffire  à  tout,  si  la  forme  peut 
varier.  Sans  excéder  les  limites  du  vrai ,  il  réa- 
lise ainsi  les  plus  ambitieuses  espérances  de  laphi- 
losoi)hie humanitaire;  en  quelques  lignes  il  en  rec- 
tifie et  perfectionne  les  plus  aventureux  systèmes. 

XIII.  Ainsi  la  société,  la  philosophie,  l'esprit  re- 
ligieux, cherchent  aujourd'hui  à  se  rapprocher; 
et  chacun  poursuit  le  même  but  en  vertu  d'une  im- 
pulsion commune.  Les  voilà  qui  parlent  presque  le 
même  langage:  ils  sont  donc  bien  près  de  s  enten- 
dre. Et  ce  langage  ,  je  crois  l'avoir  démontré,  n'est 
autre  que  celui  du  christianisme  dont  ils  sont  la 
manifestation  directe  bien  qu'imparfaite  encore. 

En  vain  on  se  refuserait  à  désigner  sous  le  nom 
de  christianisme  noire  système  social  et  celui  vers 
lequel  nous  nous  acheminons,  sous  prétexte  qu'ils 
n'ont  aucune  analogie  avec  le  moyen  âge.  Mais  le 
moyen  âge,  était-ce  la  société  chrétienne  telle  qu'on 
doit  la  concevoir  d'après  la  doctrine  du  maître  ? 
N'était-ce  pas  idutôt  l'essai  le  }>lus  grossier  et  le 
plus  imparfait  de  cette  doctrine  appliquée  à  l'orga- 
jiisalion  sociale  ? 

La  société  moderne  est  plus  chrétienne  que  le 
moyen  âge,  puisque  la  condition  du  plus  grand 
nond)re  est  meilleure,  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine  plus  |)rofond('ment  compris,  l'esprit  de 
servitude  presque  complètement  aboli.  8'il  reste  au 
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monde  un  progrès  nouveau  à  accomplir  sur  notre 
état  actuel ,  ce  progrès  sera  analogue  à  celui  que 
nous  avons  accompli  sur  le  moyen  âge.  Ce  ne  sera 
donc  qu'un  pas  de  plus  dans  la  même  voie  où  l'hu- 
manité est  entrée  depuis  dix-huit  siècles. 

Le  christianisme  a  été  comparé  au  grain  de 
sénevé  ;  presque  imperceptible  d'abord  ,  il  pous- 
sera une  tige  dont  l'ombrage  couvrira  un  jour 
toute  la  terre.  On  peut  le  comparer  aussi  à  ces 
fleuves ,  obscurs  ruisseaux  dans  leur  origine ,  qui 
grossissent  peu  à  peu  ,  en  recevant  dans  leur  sein 
de  nombreux  affluents ,  et  poursuivant  toujours 
leur  cours  avec  des  eaux  toujours  accrues ,  sont 
déjà  immenses  quand  ils  se  perdent  dans  l'Océan. 
Ainsi  le  christianisme  a  grandi  et  grandira  en  re- 
cevant dans  son  sein  tous  les  affluents  de  l'esprit 
humain ,  et  il  conservera  légitimement  son  nom 
jusqu'à  l'entier  accomplissement  de  ses  destinées 
qui  sont  les  destinées  mêmes  de  l'humanité. 

XIY.  Pievenons  maintenant  à  notre  point  de  dé- 
part *. 

1  On  me  dira  que  je  me  suis  étendu  bien  longuement  sur  une  idée 
que  personne  ne  conteste ,  puisque  le  premier  article  de  la  loi  sur 
l'instruction  primaire  proclame  la  nécessité  de  l'enseignement  mo- 
ral et  religieux. 

Je  ne  l'ignore  pas  ;  mais  je  suis  porté  à  croire  que  ,  parmi  ceux 
qui  ont  voté  cette  loi ,  beaucoup  ont  été  dirigés  par  des  motifs  pure- 
ment politiques.  A  leurs  yeux ,  l'enseignement  religieux  tient  sa  place 
parmi  les  moyens  liabiles  de  portvorncment  :  cette  observation  est 
tellement  vraie  ,  que  les  mêmes  hommes  se  refuseraient  probable- 
ment à  proclamer  la  même  nécessité  en  tête  d'une  loi  sur  l'organi- 
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Nous  cherchions  sur  quel  principe  moral  l'éJu- 
cation  devait  être  fondée  dans  la  société  à  laquelle 
nous  appartenons  :  nous  l'avons  trouvé.  Le  chris- 
tianisme nous  domine.  Il  est  tout  à  la  fois  la  loi  de 
notre  passé,  celle  de  notre  présent,  celle  de  notre 
avenir.  Critérium  de  certitude,  source  dévie,  d'un 
côté  il  nous  rattache  à  l'antique  tradition  du  genre 
humain  ;  de  l'autre ,  il  alïirme  le  progrès  et  nous 
entraîne  vers  l'avenir.  C'est  donc  à  son  inépui- 
sable sein  que  les  gouvernements  modernes  doi- 
vent nourrir  les  générations  nouvelles.  Celles-ci , 
connaissant  l'idée  immuable  qui  doit  briller  sur 
leurs  tètes,  comme  l'étoile  polaire  pour  les  naviga- 
teurs ,  ])uisçronl  ainsi  la  force  de  marcher  dans  la 
direction  qu'elle  leur  trace. 

sation  des  collèges.  Ici  il  s'agirait  des  classes  élevées,  et  à  leurs 
yeux  c'est  la  foule  seule  qui  a  besoin  du  freia  de  l'enseignemeut 
religieux. 

Mais  ils  se  frompeut  :  uue  question  ainsi  posée  ne  sera  jamais  ac- 
ceptée de  nos  jours. 

Vous  aurez  beau  inonder  vos  écoles  de  livres  religieux ,  voos  per- 
drez votre  temps  si  vous  n'y  croyez  pas.  Ceux  qui  les  lisent  tour- 
nent les  yeux  sur  vous  ,  et  s'ils  vous  voyaient  sourire,  ils  ne  seraient 
pas  longtemps  vos  dupes.  Si  vous  affectiez  une  gravité  de  conven- 
tion, ils  sauraient  pénétrer  vos  masques. 

C'est  d'en  baut  que  le  torrent  des  idées  s'épanche  dans  les  canaux 
de  la  société ,  et  jamais  votre  habileté  ne  suffirait  à  eu  retenir  le 
cours.  ^ 

Voilà  pourquoi ,  tout  en  ayant  en  vue  les  classes  inférieures ,  j'ai 
"iflà  d'abord  ni'adresscr  à  vous,  esprits  ^iije^its,  qui  entrahioz  le 
siècle  sur  vos  pasj  voilà  pourquoi  j'ai  4l^  retracer  le  travail  intime 
de  vos  intcUigcnces.  Ce  que  vous  croyez  ^  la  foule  le  croira.  Elle 
est  moins  savante  que  vou^  ;  iu<u&  eilc  sent  comme  vous  ;  elle  vous  est 
attachée  par  un  lien  indissoluble;  elle  forme  avec  vous  la  même  nation. 
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A  cette  condition ,  les  hommes  sortis  de  nos  éta- 
blissements d'éducation  publique ,  et  particulière- 
ment de  nos  écoles  normales  primaires  ,  pourront 
ajouter  à  la  grandeur  de  la  patrie  et  contribuer 
dans  leur  humble  sphère  au  développement  de  la 
civilisation  européenne. 
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CHAPITRE  IL 


DES  DROITS  ET  DES  LIMITES  TE  LA  LITlERTr  DE  CONSCIENCE  ,  EN  MATIERE  I)  EnCCATIOX 
MORALE   ET   RLLIGIEOSE. 


1.  Le  rhrislianismc  est  un  dans  son  principe  ,  et 
cependant  il  revêt  en  chaque  pays  une  physiono- 
mie pariiculièrc,  résultant  de  son  union  avec  les 
mœurs  locales,  le  génie  du  peuple  et  toutes  les 
circonstances  qui  constituent  le  développement  de 
l'activité  nationale.  Chez  les  populations  protes- 
tantes de  l'Allemagne  et  dans  l'Amérique  du  Nord, 
le  christianisme  est  austère ,  roide  ,  et  couvert  de 
je  ne  sais  quelle  teinte  sombre.  Tout  en  accordant 
à  l'intelligence  une  grande  liberté,  il  enchaîne  l'i- 
magination et  le  cœur  sous  une  règle  dure.  Là  ,  il 
n'y  a  plus  de  pompe  dans  les  fêtes  chrétiennes,  le 
dimanche  lui-même  n'est  plus  une  fête  où  l'homme 
vient  se  reposer  avec  foi  dans  les  bras  de  son  Dieu: 
c'est  le  jour  uù  lui  est  réservée  sa  tache  la  plus  pé- 
nible, où  toute  distraction  lui  est  interdite,  où  les 
villes  qu'il  habite  sont  tout  à  coup  envahies  par  le 
silence  et  par  une  morne  tristesse  ,  comme  si  elles 
étaient  devenues  le  séjour  des  morts.  Tel  n'est  pas 
le  christianisme  dont  veut  la  France;  et  tout  gou- 
vernement qui  «iK'icJK'rait ,  sous  ('<'!(('   forme,  le 
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principe  de  l'éducation ,  entrerait  dans  une  voie 
périlleuse  ou  au  moins  stérile. 

Ce  n'est  pas  non  plus  en  Espagne  et  en  Italie  que 
nous  pouvons  chercher  la  forme  sous  laquelle  nous 
produirons  le  principe  de  l'éducation.  La  France  a 
fait  sa  révolution  contre  un  catholicisme  analogue 
à  celui  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Elle  sentait  pe- 
ser sur  elle  une  force  immobile  ,  un  absolutisme 
étroit,  superstitieux,  incapable  de  comprendre  la 
loi  de  progrès  et  de  vie ,  et  elle  s'est  soulevée  avec 
violence  ,  trop  de  violence  sans  doute ,  contre  tous 
ces  liens  qui  gênaient  la  liberté  de  ses  mouvements. 
Elle  a  secoué  le  joug  maintenant,  et  tout  ce  qui 
peut  lui  en  rappeler  le  souvenir  lui  est  devenu 
odieux.  La  France  se  trouve  donc  placée  dans  une 
situation  particulière  :  c'est  en  elle-même  qu'il  faut 
chercher  les  principes  à  Taide  desquels  on  peut  la 
régénérer  et  la  conduire.  Elle  n'a  rien  à  emprun- 
ter sous  ce  rapport  aux  nations  étrangères  ;  et  bien 
au  contraire ,  on  peut  la  croire  destinée  à  servir 
de  guide  au  monde  dans  les  voies  nouvelles  et  in- 
connues où  elle  s'est  précipitée  la  première. 

La  France  intelligente  et  active,  artiste  et  indus- 
trielle, comprenant  toutes  les  faces  de  la  vie  avec 
un  admirable  instinct,  et  pressentant  par  une  sorte 
de  don  supérieur  les  enfantements  de  l'avenir,  est 
plus  chrétienne  aujourd'hui  qu'elle  ne  le  croit  elle- 
même,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  ;  mais  son  dévoue- 
ment instinctif  au  christianisme  se  manifeste  plu- 
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tôt  par  le  sentiment ,  par  l'ensemble  de  sa  politi- 
que, par  son  enthousiasme  pour  toutes  les  idéesd'a- 
mour,  par  la  nouvelle  direction  de  la  science,  que 
par  la  loi  dans  le  dogme.  La  France  est  peut-être  le 
pays  du  monde  où  il  se  lait  le  plus  d'œuvres  so- 
ciales inspirées  par  le  christianisme,  et  où  Ton  eu 
parle  le  moins. 

La  France,  qui  repousse  le  protestantisme,  sait 
pratiquer  mieux  que  lui  la  liberté  de  conscience. 
Elle  a  combattu  naguère  à  outrance  les  institu- 
tions catholiques ,  et  cependant  elle  semble  désirer 
beaucoup  au  delà  des  pompes  du  catholicisme.  Son 
imagination  n'est  pas  encore  satisfaite  par  ces  so- 
lennités qui  attirent  les  populations  et  une  partie 
des  merveilles  de  l'art  dans  nos  cathédrales.  Con- 
sidérée dans  son  ensemble,  elle  n'est  donc  ni  pro- 
testante ,  ni  complètement  catholique;  mais  elle 
participe  à  l'un  et  à  l'autre  principe  ,  et  on  dirait 
qu'il  lui  sera  donné  de  les  concilier. 

Ce  qui  est  remarquable  surtout  dans  sa  manière 
de  comprendre  aujourd'hui  lesentimentreligieux, 
c'est  son  horreur  pour  toute  espèce  de  contrainte 
et  d'hypocrisie.  Suivez  l'inspiration  de  votre  con- 
science dans  le  choix  de  vos  principes  religieux, 
mais,  qui  que  vous  soyez ,  si  vous  voulez  avoir 
l'estime  du  monde ,  rendez-  vous  utile  ;  si  vous 
voulez  dominer  les  peu[»les  et  devenir  grand ,  mon- 
trez-vous dévoué,  charitable  et  consciencieux, 
travaillez  incessamment  pour  le  bien  de  tous  ;  en 
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un  mot ,  dans  le  fond  même  de  votre  conduite , 
soyez  chrétien.  Cette  situation  ne  peut  être  néces- 
sairement que  transitoire.  Il  serait  trop  singulier 
de  voir  le  principe  d'une  société  enfanter  éternel- 
lement des  conséquences  fécondes,  tandis  que  le 
nom  de  ce  principe  demeurerait  éternellement 
proscrit  :  et  cependant  le  gouvernement  ne  peut 
pas  s'empêcher  de  tenir  compte  de  cette  étrange 
circonstance. 

Le  gouvernement  actuel  de  la  France  n'est  pas 
placé  en  avant  pour  la  conduire  où  il  lui  plaît , 
mais  seulement  pour  éclairer  et  régulariser  sa 
marche  dans  les  voies  où  Dieu  la  mène.  Aussi 
l'une  des  questions  les  plus  intéressantes  qu'il  ait 
à  se  poser  ,  est  celle  de  savoir  comment  il  lui  est 
possible  de  faire  appel  au  principe  de  l'éducation 
dans  cette  disposition  des  esprits ,  et  si  la  liberté 
de  conscience  doit  lui  être  une  entrave. 

li.  Notre  constitution  actuelle  me  paraît  se  rap- 
porter assez  exactement  à  l'état  moral  et  poli- 
tique de  la  France.  Elle  contient  en  résumé  et 
concilie  les  éléments  les  plus  divers  qui  com- 
posent aujourd'hui  les  croyances  de  la  société 
française;  au  monument  majestueux  et  indestruc- 
tible du  passé  elle  a  su  rattacher  l'œuvre  du 
siècle  présent.  Tout  en  s'appuyant  sur  l'antique 
royauté,  elle  a  consacré  le  grand  fait  de  la  repré- 
sentation nationale  ;  elle  n'a  pas  proclamé  une  re- 
ligion de  l'État ,  ce  qui  eût  été  un  mensonge  sous 


40  DE    LÉDUCATION    l'OPULAlRE. 

une  forme  de  gouvernement  où  les  grands  corps 
de  l'État   sont  les    représentants  directs  de  l'o- 
pinion j)uMi(iue,  mais  elle  u  assure  protection  et 
secours  à  tous  les  cultes  chrétiens,  et  ainsi  sous 
ce  rapport  elle  s'est  tenue  dans  le  vrai.   Elle  a 
constaté  aux  yeux  du  monde  que    les  croyances 
chrétiennes,  sans  exception  d'église  ou  de  secte, 
SOUL  celles  de  la  nation  française:  par  ce  seul  fait, 
elle  leur  a  donné  une  force  immense ,  elle  les  a  sou- 
tenues de  toute  la  force  de  sa  nationalité.  Quand 
une  main  isolée  avait  écrit  sur  le  fronton  de  notre 
édifice  social  :  La  France  est  catholique  ;  l'univers, 
qui  voyait  la  France  se  couvrir  ainsi  d'un  masque 
trompeur  ,  pouvait  suspecter,  derrière  ce  masque, 
l'athéisme  hideux  et  glacé.  Aujourd'hui  qu'elle  se 
proclame  elle-même  chrétienne,  l'univers  respecte 
sa  parole  solennelle  et  se  demande  quel  est  l'ave- 
nir de  ce  christianisme  qui  circule  dans  les  veines 
de  la  France  du  XIX*^  siècle,  régénérée  et  houillante 
(le  jeunesse ,  grande  et  respectée  parmi  les  nations, 
pleine  d'avenir  elle-même  et  impatiente  d'impri- 
mer au  monde  l'action  puissante  de  son  admirahle 
intelligence. 

La  France,  après  s'être  déclarée  chrétienne  dans 
la  charte,  après  avoir  constaté  comme  un  fait  con- 
sid(''ral)le  que  la  religion  (  atholicpie  (^st  professée 
par  la  majorité  des  Français,  ne  i»eut  pas,  sous  peine 
<rinconséquence  ,  oublier  ce  point  de  départ  ((uand 
il  s'agit  jMjur  elle  d'organiser  l'éducaliou  pul>li(|ue. 
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Lorsqu'elle  fonde  des  établissements  qui  inté- 
ressent l'éducation  morale  de  la  jeunesse ,  elle  ne 
peut  pas  les  placer  en  dehors  du  principe  moral 
qu'elle  affirme  elle-même;  mais  elle  n'oubliera 
pas  non  plus  qu'elle  est  tolérante,  et  qu'elle 
aime  par-dessus  tout  la  liberté  de  conscience  : 
toutes  les  communions  chrétiennes  trouveront  donc 
dans  ses  établissements  d'éducation  publique  l'ac- 
cueil hospitalier  qu'elle  leur  a  promis  dans  la 
charte.  Nous  aimons  à  voir  qu'à  ses  yeux  toutes  les 
sectes  chrétiennes  sont  sœurs,  et  qu'elle  leur 
accorde  la  même  sollicitude  dans  l'administration 
de  la  grande  famille.  C'est  là ,  selon  nous  du  moins, 
la  seule  limite  raisonnable  de  la  tolérance  et  de  la 
liberté. 

Je  suppose  que  dans  une  école  normale  primaire 
organisée  par  l'État,  il  se  trouve  un  élève-m-aître 
qui  invoque  les  droits  de  la  liberté  de  conscience 
pour  se  dispenser  de  toute  instruction  religieuse. 
Il  me  semble  que  l'État  serait  en  droit  de  lui  dire  : 
«  Vous  voulez  exercer  en  mon  nom  les  fonctions 
»  d'instituteur  public,  mais  il  faut  que  j'aie  la ga- 
»  rantie  que  vous  partagez  les  convictions  morales 
y>  qui  m'animent.  La  morale  que  je  professe  à  la 
»  face  du  monde  est  celle  de  l'Évangile  :  c'est  celle 
»  qui  doit  diriger  ma  conduite  à  l'égard  des  autres 
r>  nations ,  aussi  bien  que  les  rapports  de  mes  en- 
»  fants  entre  eux  et  avec  moi-même.  Si  vous  ne 
«  vous  rattachez  à  aucune  d^s  communions  reli- 
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»  gieuses  qui  prennent  l'Évangile  pour  base,  je  dois 
»  croire  que  vous  ne  professez  pas  la  mémo  morale 
»  que  moi ,  ol  je  ne  puis  vous  confier  la  fonction 
»  que  vous  ambitionnez.  Votre  présence  dans  l'école 
»  normale  est  donc  sans  but.  » 

C'est  en  me  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  désapprouver  le  paragraphe 
de  la  loi  du  28  juin  1833  qui  décide  que  dans  les 
écoles  publiques  le  vœu  des  pères  de  famille  sera 
toujours  suivi,  en  ce  qui  concerne  la  participation 
des  enfants  à  l'instruction  religieuse. 

L'État  a  proclamé  implicitement  dans  la  charte 
qu'il  était  chrétien  ;  il  a  placé  l'instruction  morale 
et  religieuse  en  tète  de  sa  loi  sur  l'instruction  pri- 
maire; il  a  exigé,  par  une  consé(jucnce  néces- 
saire de  ces  principes,  que  tout  instituteur,  avant 
d'obtenir  son  brevet  de  capacité  ,  fut  interrogé  sur 
l'instruction  morale  et  religieuse  ;  et  il  admet  que 
sous  l'empire  d'une  telle  législation,  dansuneécole 
publique  dirigée  par  lui  ou  en  son  nom  ,  un  enfant 
puisse  être  élevé  en  dehors  de  toute  foi  religieuse, 
selon  le  caprice  peu  éclairé  d'un  père  de  famille  !  Je 
crois  que  ,  dans  cette  circonstance,  TÉtat  manque 
à  ses  convictions  et  à  l'un  de  ses  plus  saints  devoirs. 

De  quel  droit  vient-il  exiger  pour  le  maître  ce 
qu'il  n'exige  pas  pour  l'élève?  Le  maître  n'a-l-il 
paii  aussi  sa  conscience?  El  si  ce  n'est  pas  violer 
les  droits  imprescriptibles  de  la  liberté  que  de 
tenir  au  maître  systématiquement  irréligieux  le 
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langage  que  nous  lui  tenions  tout  à  l'heure,  et 
que  lui  tient  implicitement  toute  commission  d'exa- 
men devant  laquelle  il  se  présente ,  pourquoi  la 
liberté  de  l'élève  paraîtrait-elle  plus  exigeante? 
N'existe-t-il  pas  les  mêmes  raisons  pour  demander 
à  l'un  dans  les  écoles  de  l'État  ce  qu'on  a  demandé 
à  l'autre  avant  de  l'investir  de  sa  fonction?  La 
France  n'a-t-elle  donc  pas  la  responsabilité  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  les  écoles  publiques  ?  Et  s'il 
en  sort  des  citoyens  sans  foi  et  sans  dévouement , 
qui  en  souffrira  ?  N'est-ce  pas  la  France  ? 

Vous  l'avez  sans  doute  compris  puisque  vous 
n'avez  pas  voulu  supprimer  l'instruction  reli- 
gieuse. Mais  si  elle  vous  a  semblé  nécessaire,  sans 
doute  elle  l'est  toujours,  car  tous  les  faits  de 
l'ordre  moral  ont  un  caractère  absolu  et  perma- 
nent. Pourquoi  avez-vous  donc  sapé  son  autorité 
en  la  rendant  facultative ,  c'est-à-dire  en  la  ran- 
geant parmi  les  choses  dont  on  peut  se  passer  ? 

Peut-être  avez-vous  cru  veiller  aux  intérêts  die 
la  liberté  ?  Vous  n'avez  veillé  qu'aux  intérêts  de 
tous  les  penchants  désorganisateurs.  Ce  qui  eût 
été  digne  d'un  peuple  éclairé ,  c'était  de  déci- 
der que  tout  enfant  serait  instruit  conformé- 
ment à  la  communion  religieuse  choisie  par  le 
père  de  famille.  Quant  aux  hommes  qui  veulent 
élever  leurs  enfants  dans  le  mépris  systématique 
de  tout  ce  qui  est  saint,  l'État  pourrait  leur  laisser 
la  charge  de  cette  œuvre  impie ,  mais  jamais,  pour 
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leur  complaire,  il  ne  lui  fut  permis  de  manquer  à 
ses  croyances  morales. 

La  liberté  est  un  mot  dont  les  hommes  ont  abusé 
comme  ils  abusent  de  toute  chose.  La  liberté  telle 
que  peuvent  la  comprendre  des  êtres  raisonnables 
vivant  à  l'état  de  société ,  ne  doit  être  que  la  faculté 
de  choisir  entre  toutes  les  voies  salutaires  ouvertes 
à  l'activité  morale.  Vous  ne  pouvez  pas  supposer 
une  société  où  la  liberté  consisterait  dans  l'absence 
de  tout  frein.  Cette  liberté  n'est  pas  même  celle 
des  associations  de  brigands  ,  qui,  par  la  force  des 
choses  ,  observent  dans  leur  sein  une  certaine  po- 
lice el  de  certaines  lois.  Si  vous  connaissez  une 
société  où  la  liberté  permette  la  calomnie  publique, 
fomente  les  soupçons  et  la  haine  contre  le  chef  de 
la  nation,  conduise  à  l'éternelle  révolte  des  in- 
stincts mauvais ,  cette  société  n'est  pas  libre  ;  elle 
est  sous  la  dépendance  des  passions  de  la  multi- 
tude, au  lieu  d'être  soumise  aux  passions  d'un 
seul.  C'est  pour  cette  raison  qu'une  société  qui 
semblerait ,  je  ne  dis  pas  proclamer,  mais  autori- 
ser l'athéisme  dans  l'éducation  publique,  ne  ferait 
pas  acte  de  liberté  :  elle  déchaînerait  seulement 
davantage  le  génie  du  mal  dont  l'éternelle  destina- 
tion est  d'asservir  la  liberté  morale  de  l'homme. 

L'article  delà  loi  que  je  combats  me  paraît  donc 
mauvais,  parce  qu'il  est  contraire  aux  plus  chers 
intérêts  de  la  société. 

La  France  ,  dirigée  par  les  théories  du  siècle 
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présent ,  essaye  la  liberté  quand  elle  ouvre  dans 
certaines  limites  une  carrière  indépendante  aux 
instituteurs  privés,  à  côté  du  vaste  système  d'é- 
ducation nationale  organisé  par  les  ressources  de 
l'État.  Elle  fait  alors  appel  à  toutes  les  méthodes  , 
et  au  génie  inventif  de  chaque  citoyen ,  pour  con- 
duire plus  rapidement  la  nation  au  but  de  l'éduca- 
tion. Tous  les  efforts  qu'elle  permet  ainsi  peuvent 
favoriser  le  bien ,  s'ils  sont  inspirés  par  le  principe 
moral  et  suffisamment  surveillés  et  contenus  par 
l'autorité  publique  \ 

C'est  surtout  en  se  conduisant  d'après  les  mêmes 
principes ,  en  matière  de  religion,  que  la  France  sait 

'  .le  viens  d'exposer  ce  qu'il  y  a  de  raisonnable  dans  la  théorie  de 
la  liberté  d'enseignement  ;  mais  disons  ici  quelques  mots  de  la  pra- 
tique^ telle  que  la  loi  l'a  organisée  en  1833,  car  ce  qne  les  hommes 
sérieux ,  les  législateurs ,  doivent  rechercher  avant  toute  chose ,  c'est 
la  vérification  de  la  théorie  par  la  pratique. 

Or ,  je  considère  comme  un  devoir  de  leur  déclarer  que  l'essai  de 
la  liberté  d'enseignement  appliqué  à  l'instruction  primaire  n'a  pas 
été  heureux.  Presque  généralement  l'instituteur  privé ,  affranchi  de 
toute  responsabilité  et  de  toute  surveillance  efficace ,  devient  dans  les 
communes  rurales  un  élément  de  trouble.  Il  ne  peut  d'ailleurs  soutenir 
la  concurrence  contre  l'instituteur  communal  qu'en  flattant  les  préju- 
gés des  populations  ignorantes  de  la  campagne  ,  et  leur  éioignement 
pour  toute  nouvelle  méthode.  On  doit  donc  le  considérer  comme  une 
cause  de  retardement  plutôt  que  de  progrès  :  c'est  du  moins  ce  qui 
m'a  été  démontré  par  une  expérience  de  six  années  dans  les  fonc- 
tions d'inspecteur  de  l'instruction  primaire. 

"  Je  dois  ajouter  que  cette  observation  générale  admet  quelques  ex- 
ceptions ,  surtout  dans  les  villes.  Mais  les  législateurs  doivent  consi- 
dérer l'ensemble  des  faits  et  non  leurs  exceptions.  Au  reste,  je  trai- 
terai ailleurs,  avec  tous  les  développements  qu'elle  comporte,  celte 
Importante  question. 
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raisoiinablemenl  se  montrer  libre.    Sa  tolérance 
n'est  pas  le  sommeil  léthaigique  des  sentiments 
élevés,  c'est  une  sorte  de  mansuétude  intelligente, 
une  charité  profonde  unie  à  une  vive  conscience  du 
progrès,  qui  comprend  à  la  fois  les  nécessités  des 
tem[)s  présents  et  celles  de  l'avenir,  qui  aime  les  dis- 
cussions bienveillantes,  parce  que  la  vérité  en  jaillit, 
et  qui  veut  que  toutes  les  idées  fécondes  puissent 
concourir  par  des  voies  diverses  à  l'avancement  gé- 
néral. Voilà  comment  la  France  ,  que  je  sépare  de 
ses  agitateurs,  comprend  la  vraie  liberté,  la  liberté 
morale,  dans  l'intérêt  du  travail  intellectuel  au- 
quel elle  s'adonne  avec  résolution  et  conscience. 
Cette  liberté  sage  et  modérée  est  le  milieu  où  se 
brasseront  tous  les  ferments  féconds  de  l'époque 
moderne  :  elle  convient  à  l'àgc  miir,  où  rèlre  ,  ré- 
sumant toutes  les  connaissances  antérieurement 
acquises ,  éprouve  le  besoin  de  devenir  créateur. 

Mais  il  faut  que  les  principes  de  ce  ferment  soient 
purs,  afin  que  le  produit  soit  salutaire.  Ainsi ,  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse ,  la  France  ne  saurait 
veiller  avec  trop  de  soin  à  préserver  l'enseigncv 
ment  moral  de  toute  altération ,  en  le  rattachant 
intimement  à  chaque  communion  religieuse. 

On  a  quelquefois  agité  la  question  de  savoir  s'il 
fallait  créer  des  écoles  normales  sj)écialement  affec- 
tées aux  différents  cultes.  Je  ne  crois  pas  que  cette 
mesure  soit  en  harmonie  avec  la  situation  morale 
de  la  France  et  avec  ses  tendances.  Pourquoi  les 
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hommes  s'isoleraient-ils  quand  la  tolérance  rap- 
proche les  idées  ?  N'est-ce  pas  au  contraire  un  beau 
spectacle  que  de  voir  des  relations  journalières  et 
de  vives  amitiés  de  jeunesse  se  nouer  entre  ceux  que 
séparent  leurs  pratiques  religieuses?  N'est-ce  pas 
un  touchant  symbole  de  la  suprématie  de  la  cha- 
rité, qui  a  pouvoir  de  rapprocher  les  âmes  au 
milieu  des  divisions  de  l'intelligence  ?  Comment 
imaginerait-on  une  plus  heureuse  préparation  à  ce 
travail  commun  de  la  religion  et  de  la  philosophie, 
dont  la  jeunesse  deviendra  témoin  au  sortir  de 
l'école  normale ,  et  qui  semble  destiné  à  préparer 
un  jour  le  ralliement  des  hommes  autour  du  même 
principe  ? 


^8  DE   l'éducation   populaire , 
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ï.  Maintenant  se  présente  une  question  préjudi- 
cielle quil  ne  nous  est  pas  permis  de  passer  suus 
silence  ;  c'est  l'appréciation  des  droits  et  des  de- 
voirs d'un  gouvernement  constitutionnel  concer- 
nant l'éducation  publique. 

Dans  l'antiquité,  à  l'époque  où  les  nations,  igno- 
rant la  loi  générale  de  l'humanité ,  étaient  ordon- 
nées par  rapporta  elles-mêmes,  et  ne  suivaient 
d'autre  impulsion  que  celle  de  leur  égoïsme,  les 
gouvernements ,  par  la  simple  préoccupation  de 
leur  intérêt  personnel ,  apportaient  le  plus  grand 
soin  à  l'éducation  publique.  On  sait  quels  étaient 
les  différents  systèmes  suivis  h  cet  égard  chez  les 
Perses  ,  les  Grecs  ,  les  Romains  ,  et ,  en  général , 
chez  tous  les  peuples  qui  brillèrent  le  plus  dans 
ces  temps  reculés.  Nous  avons  fait  voir  d'ailleurs 
qu'en  effet,  la  prépondérance,  la  gloire,  la  durée, 
furent  toujours  proportionnées  à  la  puissance  de 
l'éducation. 

En  se  rappelant  ces  faits  importants,  ou  doit  se 
demander  comment  les  gouvernenienis  modernes, 
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qui  jusqu'ici  se  sont  occupés  si  peu  de  l'éducation 
publique,  peuvent  néanmoins  trouver,  dans  un 
instant  donné ,  chez  les  peuples  qu'ils  dirigent  , 
tant  de  ressources  morales  et  une  force  de  sacrifice 
et  de  dévouement  plus  grande  peut-être  que  n'ont 
jamais  pu  l'obtenir  les  gouvernements  anciens  avec 
tous  leurs  efforts ,  avec  la  souveraine  autorité  qu'ils 
s'arrogeaient  sur  le  citoyen  depuis  les  premiers 
jours  de  sa  naissance. 

Jusqu'ici  l'éducation  morale  des  peuples  mo- 
dernes a  eu  lieu  en  dehors  de  l'action  du  gouverne- 
ment, par  le  clergé  chrétien.  C'est  lui  qui  a  ensei- 
gné aux  hommes  la  notion  du  devoir  et  le  mépris 
des  intérêts  matériels  en  présence  de  l'accomplis- 
sement de  la  loi  morale.  Le  détachement  de  la  vie 
que  les  anciens  s'appliquaient  à  inspirer  par  l'a- 
mour de  la  patrie ,  il  l'a  inspiré  bien  plus  puissam- 
ment par  les  ressources  de  l'éducation  chrétienne , 
de  telle  sorte  qu'au  moment  du  péril ,  les  gouver- 
nements trouvaient  ainsi  amassés  dans  le  peuple 
ces  trésors  de  vertu  qui  leur  étaient  nécessaires 
pour  le  salut  de  tous.  La  société  civile  se  tenait 
classée  avec  ordre  dans  l'organisation  féodale ,  et 
la  tâche  du  gouvernement  pouvait  se  borner  à 
servir  de  centre  politique  ,  et  à  diriger  les  rela- 
tions du  dehors.  Mais  deux  grands  faits  nouveaux, 
le  progrès  même  des  idées  morales  et  leur  entrée 
dans  le  droit  public,  puis  la  liberté  moderne ,  sont 
venus  tout  changer    Par  suite  les  gouvernements 
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se  trouvent  aiijouriVhui  dans  une  situation  diffé- 
rente qu'il  importe  de  bien  comprendre. 

II.  Le  c'iiristianisme  devait  oi)ércr  à   la  longue 
dans  l'idée  du  pouvoir  social  une  transformaLion 
analogue  à  celle  qu'il  a  déterminée  dans  les  senti- 
ments intimes  du  cœur  humain.  Le  clergé  chrétien 
a  travaillé  sans  relâche  pour  celte  fin  pendant  les 
siècles  passés ,  et  tout  indique  que  ses  admirables 
efforts   n'ont  pas  été  perdus.  Le  pouvoir  n'était 
compris  dans  le  passé  que  d'après  l'idée  de  l'auto- 
rité du  maître.  Dans  les  républiques  mêmes,  le  prin- 
cipe de  l'autorité  reposait  absolument  sur  l'idée 
de  la  force.  Le  mot  jus  signifie  commandement  ; 
tel  était  tout  le  fondement  de  la  loi  chez  les  répu- 
bliques anciennes.  L'assemblée,  soit  démocratique, 
soit  aristocratique,  qui  portait  la  loi,  était  suiju- 
ris,  c'est-à-dire  relevant  de  son  propre  commande- 
ment. L'obéissance  du  citoyen  était  donc  passive , 
elle  impliquait  la  soumission  de  l'individu  à  une 
force  supérieure.  Lorsque  Homère  appelle  les  rois 
les  pasteurs  des  peuples  ^  il  entend  exprimer  ainsi 
que  la  puissance  souveraine  pousse  devant  elle,  où 
elle  veut,  les  populations  comme  le  berger  son  trou- 
peau ;  et  toutes  les  fois  qu'il  représente  l'autorité 
des  rois  s'exerçant  sur  les  sujets,  c'est  avec  l'i- 
mage de  la  force  despotique.  Le  Christ  s'est  aussi 

emparé  de  ce  mot  de  pasteur,  qui  a  toujours 
figuré  le  plus  clairement  aux  hommes  le  symbole 
de  l'autorité  ,  mais  il  y  a  ajouté  la  vie  do  charité 
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qui  y  avait  manqué  jusque-là.  On  se  rappelle  cette 
parole  :  «  Je  suis  le  bon  pasteur ,  et  le  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  son  troupeau.  » 

C'est  sous  l'inspiration  de  ce  principe  nouveau , 
du  principe  de  dévouement  et  d'amour ,  que  Bos- 
suet,  dans  sa  Politique  tirée  des  livres  saints  ^  re- 
présente l'autorité  royale  comme  une  autorité  pa- 
ternelle, et  qu'il  ajoute  :  «  Dieu  qui  a  formé  tous 
les  hommes  d'une  même  terre  pour  le  corps ,  et  a 
mis  également  dans  leurs  âmes  son  image  et  sa 
ressemblance,  n'a  pas  établi  entre  eux  tant  de 
distinctions  pour  faire  d'un  côté  des  orgueilleux , 
et  de  l'autre  des  esclaves  et  des  misérables.  Il  n'a 
fait  des  grands  que  pour  protéger  les  petits}  il  n'a 
donné  sa  puissance  aux  rois  que  pour  procurer  le 
bien  public  et  pour  être  le  support  du  peuple.  » 

Ainsi  l'autorité  monarchique  dans  les  états  mo- 
dernes doit  se  fonder  sur  l'amour.  Elle  ressemble 
au  père  de  famille  qui  aime  ses  enfants  et  qui  est 
leur  support. 

Le  père  de  famille  chrétien  doit  aimer  ses  en- 
fants non-seulement  pour  lui-même ,  mais  pour 
leur  perfectionnement  absolu  et  par  rapport  à  leur 
destination.  De  même  l'autorité ,  dans  les  temps 
modernes ,  doit  se  proposer  le  perfectionnement 
des  peuples,  par  cela  seul  qu'elle  est  chrétienne. 
Elle  doit  se  complaire  dans  le  développement  de 
toutes  les  plus  nobles  facultés  de  notre  nature; 
rien  de  ce  qui  intéresse  l'accroissement  de  la  dignité 
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de  l'homme  ne  peut  lui  être  iiuliflcrcnt,  et  les 
ressources  dont  elle  dispose  doivent  être  dépen- 
sées, autant  que  possible, de  manière  à  contribuer 
au  profit  de  la  société  générale.  Or,  l'avancement 
de  Tédiication  est  l'un  des  objets  qui  se  rapportent 
le  plus  aux  grands  intérêts  du  genre  humain. 

111.  Le  gouvernement  constitutionnel  n'échappe 
pas  à  cette  obligation  élevée ,  et  bien  au  contraire, 
il  semble  présenter  des  garanties  nouvelles  pour 
qu'elle  soit  remplie.  Quand  la  direction  des  peuples 
était  confiée  à  la  volonté  absolue  d'un  seul,  on 
pouvait  craindre  qu'il  n'oubliât  les  grands  devoirs 
de  l'autorité  moderne,  et  qu'il  ne  séparât  la  poli- 
tique du  principe  moral.  Mais  lorsque  la  nation 
partage  avec  la  royauté  la  responsabilité  des  lois, 
vous  devez  supposer  que  tout  ce  qui  est  bien  et 
utile  prévaudra  toujours  dans  la  politique  et  dans 
la  législation  *. 

La  royauté  représentant  l'unité  nationale  et  la 
puissance  de  la  patrie  aux  yeux  de  l'univers ,  les 
chambres  représentant  les  intérêts  permanents 
de  la  France  auprès  de  la  royauté,  forment  par 
leur  union  un  instrument  irrésistible  pour  la  réali- 
sation de  tout  ce  qui  est  utile  et  grand.  L'autorité 
l)ublique  ne  peut  plus  être  exactement  comparée, 
sous  cette  forme  ,  à  l'antique  puissance  du  père  de 

'  A  tnoiiis  que  les  peuples  it'aioul  plus  de  préjugés  que  leur  «liel, 
car  alors  let-  iii><liliili(Mi>  ron^tiliiiioiiucllo  >'opj)oseraieMt  .lu  bien  . 
<!»•  tt)utc  la  lone  quelles  peu>eul  a\(»ir  pout  le  réaliser. 
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famili(i,  veillant  avec  ses  droits  tutélaires ,  mais 
tyranniques ,  au  bien-être  et  au  perfectionnement 
de  ses  enfants. 

La  famille  a  grandi ,  elle  est  parvenue  à  l'époque 
où  ses  dill'érents  membres  peuvent  produire  leur 
sentiment  à  côté  du  père  et  influer  sur  ses  déci- 
sions. Alors  elle  est  exposée  sans  doute  aux  divi- 
sions intestines,  si  tous  les  membres  ne  sont  pas 
fortement  unis  par  un  principe  commun  et  par  de 
hautes  convictions  morales  ;  mais  sous  cette  condi- 
tion ,  les  intérêts  de  tous  seront  d'autant  mieux 
satisfaits  qu'ils  auront  été  discutés  plus  mûrement  ; 
les  intérêts  éternels  de  la  justice  et  la  grande  cause 
du  bien  trouveront  un  appui  d'autant  plus  efficace 
que  la  conscience  de  chacun  sera  moins  enchaînée. 

Ainsi  dans  notre  gouvernement  constitutionnel , 
le  principe  que  Bossuet  assigne  à  l'autorité  n'a 
pas  varié  au  fond.  Il  est  seulement  modifié  dans 
la  forme  par  l'apparition  du  sentiment  fraternel 
revendiquant  ses  droits  pour  concourir  à  la  direc- 
tion de  la  société.  Mais  les  devoirs  de  l'autorité 
sont  toujours  les  mêmes;  ils  ont  toujours  en  vue, 
dans  leur  tendance  chrétienne  la  plus  élevée, 
le  perfectionnement  de  la  nation  et  le  bien  public 
qui  doit  en  découler.  C'est  assez  indiquer  quels 
sont  les  devoirs  de  l'autorité ,  dans  les  gouverne- 
ments constitutionnels,  à  l'égard  de  l'éducation. 

L'éducation  touche  à  toutes  les  grandes  ques- 
tions en  présence  desquelles  le  pouvoir  social  se 
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trouve  placé.  C'est  cîlo  qui  paraît  dcstinéo  à 
rétablir  pou  à  peu  l'ordre  moral  dans  ce  chaos  où 
le  monde  est  précipité  aujourd'hui  ;  c'est  elle  qui 
doit  réparer  peu  à  peu  toutes  ses  ruines. 

Parlerai-je  du  paupérisme  ,  cette  sorte  de  lèpre 
qui  semble  caractériser  notre  époque  moderne  et 
(|ui  s'est  substituée  à  resclavage  ancien?  Parmi 
nous ,  comme  dans  la  jjlupart  des  pays  de  l'Europe , 
une  grande  partie  de  la  population ,  placée  en 
dehors  de  la  propriété ,  ne  peut  subsister  que  par 
l'assistance  du  gouvernement  ou  des  particuliers  ; 
des  générations  se  multiplient  et  se  perpétuent 
dans  l'abjeclion  de  la  misère  ;  absorbées  tout 
entières  par  la  préoccupation  de  leur  indigence  , 
elles  sont  incapables  de  goûter  les  jouissances 
morales  ;  et  les  appétits  du  corps ,  quand  elles 
peuvent  les  satisfaire ,  constituent  leur  unique 
jouissance.  Lorsque  l'on  considère  attentivement 
cette  triste  situation ,  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  sa  cause  première  est  l'infériorité  de  l'éduca- 
tion morale  des  classes  ouvrières. 

Interrogez  les  hommes  qui  sont  en  relation  fjé- 
quenle  avec  les  classes  inférieures,  ils  vous  diront 
que  non-seulement  la  plus  grande  partie  des  ou- 
vriers dépensent  pour  la  d(''bauche  cet  excédant  de 
leur  salaire  qui  devrailfaiiela  paît  de  l'avenir,  mais 
que  souvent  ils  exercent  leurs  enfants  à  mendier, 
et  les  laissent  giandir  ainsi  dans  l'habitude  de  la 
dégradation  morale.  Chez  les  nations  sans  indus- 
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trio,  comme  l'Italie  et  l'Espagne,  l'immense  majo- 
rité de  la  population  mendie  ;  c'est  la  paresse  qui 
engourdit  ainsi  dans  l'avilissement  toutes  ces  belles 
facultés,  privilège  glorieux  de  la  nature  humaine. 
De  là,  l'esprit  inquiet  dont  les  gouvernements  sont 
à  bon  droit  effrayés ,  l'amour  du  bouleversement 
qui  admet  toujours  un  vague  espoir  d'amélioration; 
de  là  une  jalousie  souvent  cruelle  contre  la  portion 
supérieure  de  la  société.  Nos  ancêtres  à  nous, 
membres  de  la  classe  moyenne ,  ne  formaient-ils 
pas,  il  y  a  quelques  siècles ,  la  population  asservie, 
quand  la  classe  moyenne  n'était  pas  formée?  IN'est-ce 
pas  par  le  travail ,  par  l'économie ,  par  une  mo- 
ralité vigilante  et  héréditaire  de  génération  en 
génération ,  qu'ils  ont  pu  atteindre  graduellement 
la  destinée  sociale  dont  nous  jouissons  ?  Avaient- 
ils  pour  eux  l'industrie  de  nos  jours,  qui  a  triplé 
les  salaires?  L'encouragement  des  caisses  d'épargne 
ne  leur  manquait-il  pas?  Et  cependant  leurs  fils 
forment  maintenant  la  classe  nouvelle  qui  conduit 
la  société.  C'est  par  l'éducation  que  les  prolétaires 
de  nos  jours  apprendront  à  imiter  leur  exemple  et 
à  devenir  aussi  une  puissance  non  plus  menaçante, 
mais  morale  et  civilisatrice. 

Au  reste,  soyons  juste.  La  classe  moyenne  est  en 
possession  d'une  supériorité  incontestable  ;  mais  se 
rend-elle  bien  compte  de  la  position  qui  lui  a  été 
assignée  par  la  Providence  à  l'égard  des  classes 
ouvrières?  Ne  lui  reste-t-il  pas,  sous  ce  rapport,  un 
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nouveau  ilcgré  île  moralité  à  allcimlre?  Elle  fait 
raumône ,  et  encore  avec  quelque  épargne  ;  mais 
dans  une  société  où  la  faiblesse  de  l'homme  est  en- 
tourée de  tant  de  séductions  ,  l'aumùne  ne  va-t-elle 
pas  souvent  contre  son  propre  but?  L'aumône, 
n'est-ce  pas  souvent  un  aliment  donné  aux  vices 
chez  l'individu  ignorant  et  misérable?  Que  ceux 
donc  qui  tiennent  entre  leurs  mains  la  piopriété  et 
qui  dirigent  l'industrie  fassent  l'aumône;  mais 
surtout  qu'ils  apprennent  à  témoigner  leur  pilié 
pour  les  malheureux ,  en  contribuant  à  leur  ])er- 
fectionnement  ;  qu'ils  apprennent  à  considérer 
comme  un  crime  de  recevoir  dans  leurs  fabriques, 
moyennant  un  salaire  de  quelques  sous ,  les  pe- 
tits enfants  auxquels  la  société  devrait  l'éduca- 
tion par  pure  prévoyance ,  et  qu'elle  plonge  avec 
une  incroyable  incurie  dans  le  gouffre  de  la  dé- 
moralisation •.  Soit  donc  que  l'on  examine  la  con- 
dition des  classes  inférieures  en  elle-même,  soit 
qu'on  l'étudié  dans  ses  relations  avec  les  classes 
plus  élevées,  on  arrive  à  celte  conclusion  :  (jue  les 
grands  problèmes  soulevés  par  la  situation  du 
prolétariat   peuvent  se   résumer   presque  entic- 

'  f/.iumAnc  sera  toujours  niio  belle  arlion;  mais  clic  a  rcpr^scnlé 
jusqu'ici  la  charité  iii<li\i(Iuellc  essayant  de  reinétlier  aux  inconvé- 
nients des  sociétés  mal  policées.  Chez  une  nation  Arainient  chré- 
tienne, l'esprit  (le  ciunité  doit  se  manifester  par  la  |)rév()\aMce  de 
l'autorité  eiie-nirme  .  je  veux  dire  |)ar  l'or^aiiiSiition  des  (ravauv 
publics  et  par  l'éducation  nationale.  C'est  au  reste  la  voie  sage  et  fé- 
conde dans  laquelle  nous  sommes  entrés  depuis  18;M). 
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renient  dans  la  question  de  l'éducation  nationale. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  d'en  bas  que  vient  la 
menace  pour  l'avenir  dans  l'état  actuel  du  monde  ; 
elle  vient  aussi,  etsurtout,d'en  haut.  Tandis  que  les 
classes  inférieures  pèchent  par  ignorance  morale  et 
intellectuelle,  la  classe  moyenne  pèche  par  l'affai- 
blissement du  sentiment  hiérarchique  et  par  l'esprit 
de  licence.  L'orgueil  se  substitue  insensiblement 
au  respect  et  à  l'amour.  On  a  vu  tant  et  de  si  grands 
bouleversements  politiques ,  tant  de  fortunes  dé- 
truites et  élevées  pendant  ces  catastrophes,  qu'une 
ambition  effrénée  s'est  emparée  des  esprits.  On  ou- 
blie que  Dieu  a  attribué  à  chaque  position  ses  joies 
et  ses  douleurs ,  qu'en  se  précipitant  ainsi  par  la 
pensée  vers  l'avenir,  on  néglige  bien  des  jouissances 
douces  et  assurées  que  chaque  jour  amène  avec  lui  ; 
on  oublie  tout  ce  qu'il  se  rencontre  de  bonheur 
dans  le  calme  d'une  âme  doucement  confiante  en 
l'ordre  providentiel  :  de  là ,  des  maux  sans  fin ,  le 
dégoût  des  affections  paisibles,  et  de  fréquents  sui- 
cides, terme  fatal  de  toutes  les  déceptions.  Ces  ten- 
dances funestes  ne  sauraient  trop  vivement  préoc- 
cuper l'autorité  chargée  de  veiller  sur  l'avenir  de 
la  société.  Elles  sont  une  déviation  du  but  final 
de  l'humanité  ;  leur  remède  se  lie  encore  à  l'idée 
de  l'éducation. 

Enfin  les  conditions  mêmes  du  gouvernement 
constitutionnel  exigent  que  l'autorité  publique, 
chargée  de  présider  à  la  direction  des  intérêts  gé- 
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îidraux  de  la  société,  concentro  toute  son  attention 
sur  le  degré  de  moralité  avec  lequel  seront  exercés 
les  droits  politiques;  car  il  n'existe  pas  d'autre 
garantie  que  le  principe  j)oIiti(|ue  des  sociétés  an- 
ciennes ne  tendra  pas  à  se  substituer  dans  la  loi  et 
dans  la  gestion  des  intérêts  communs  au  prin- 
cipe chrétien;  et,  d'ailleurs,  si  les  passions  qui 
so  trouvent  affranchies  dans  l'usage  des  droits  po- 
litiques n'étaient  pas  contenues  et  dirigées  mora- 
lement par  l'éducation ,  elles  pourraient  mettre 
chaque  jour  en  péril  la  société  tout  entière  et  les 
gouvernements  qui  la  dirigent. 

Pour  toutes  ces  raisons  qui  viennent  compléter 
ce  que  j'ai  avancé  dans  la  section  précédente  sur 
l'importance  de  l'éducation  nationale ,  je  conclus 
que  les  gouvernements  modernes  sont  au  moins 
aussi  intéressés  que  pouvaientl'être  les  gouverne- 
ments anciens  dans  la  question  de  l'éducation.  Je 
conclus  que,  l'idée  do  l'éducation  se  trouvant  au 
fond  de  toutes  les  questions  sociales  dans  les- 
quelles le  gouvernement  est  appelé  à  intervenir, 
il  doit  avant  tout  s'occuper  de  ce  grand  objet 
qui  domine  tous  les  autres.  Deux  opinions,  je 
le  sais,  lui  contestent  ce  droit  que  j'appelle  un 
devoir:  l'une,  au  nom  de  la  liberté  illimitée  qu'elle 
croit  appartenir  essentiellement  à  resi)rithuniain; 
mais  je  ne  l'examinerai  ]>as,  i>ar('e  (jue  les  raisons 
avec  lesquelles  je  ])0urrais  la  combattre  sont  jus- 
tement celles  que  j'ai  exposées  pour  faire  ressorlii- 
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l'importance  de  l'éducation  publique  et  de  sa  di- 
rection morale.  L'autre  opinion  que  j'ai  en  vue  est 
celle  qui  revendique  pour  l'autorité  spirituelle  la 
direction  absolue  et  sans  partage  de  l'éducation. 
Ce  système,  pour  l'interpréter  logiquement,  ne 
tendrait  à  rien  moins  qu'à  placer  la  société  civile 
sous  le  gouvernement  de  l'autorité  spirituelle  , 
entreprise  que ,  du  reste ,  on  a  déjà  tentée  au  nom 
du  catholicisme.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  l'exa- 
men de  cette  question,  qui  m'entraînerait  hors  de 
mon  sujet  ;  je  ferai  remarquer  seulement  que  la 
séparation  de  l'ordre  spirituel  et  de  Tordre  tem- 
porel semble  la  condition  sur  laquelle  repose  au- 
jourd'hui l'organisation  matérielle  de  notre  société 
européenne,  et  que,  dans  cet  état  de  choses,  tout  ce 
que  j'ai  dit  sur  l'intervention  nécessaire  du  gou- 
vernement en  matière  d'éducation  publique  me 
paraît  devoir  subsister.  Reste  maintenant  à  exami- 
ner quelle  doit  être  la  coopération  de  la  puissance 
spirituelle. 


GO  DE  l'Éducation  populaire. 


CHAPITRE  IV. 

Des  relations  de  l'Etat  et  du  clergé  dans  l'éducation  nationale. 

Cette  question  doit  être  examinée  sous  deux 
points  de  vue  :  sous  le  rap])0!t  pliilosophiiiue  et 
sous  le  rapport  politique.  Occupons-nous  d'ahord 
du  point  de  vue  philosophique. 

1.  Peut-il  exister  philosophiquement  quelque  har- 
monie entre  le  principe  spirituel  et  le  principe  ma- 
tériel? ouhienleur  lutte  doit-elle  être  éternelle  sur 
la  terre?  C'est  ce  qu'il  faut  rechercher  pour  déter- 
miner si  les  représcnlanls  de  l'ordre  moral  et  (eux 
de  l'ordre  matériel  doivent  lutter  éterncllemeiil 
Jusqu'au  triomphe  définitif  de  i'un  ou  de  l'autre,  si 
leur  rapprochement  est  possible  en  vue  d'un  hut 
commun  ,  et  si  leur  union  libre  et  sincère  ne  doit 
pas  concourir  au  développement  harmonique  des 
deux  principes. 

(^)uand  on  considère  la  personne  humaine  en  se 
repliant  sur  sa  conscience  et  en  mettant  de  côté 
tout  esprit  de  système  ,  il  est  certainement  impos- 
sible de  ne  pas  y  apercevoir  deux  natures,  ou,  si  l'on 
veut,  deux  tendances:  l'une  qui  entraîne  rhonimc 
à  la  préoccupation  du  présent ,  qui  le  soumet  au 
joug  des  a])pélils  du  moment;  l'autre  qui  le  jjorlc 


PREMIÈRE    PARTIE,    CHAP.    IV.  61 

au  sacrifice  de  ses  intérêts  en  vue  du  devoir ,  et 
qui  soumet  à  sa  volonté  les  appétits.  Ces  deux  ten- 
dances existant,  il  en  est  résulté  que  les  hommes 
qui  ont  voulu  philosopher  sur  la  morale  avec  leurs 
lumières  naturelles ,  ne  sachant  comment  les  con- 
cilier, ont  cherché  à  annihiler  tantôt  l'une ,  tantôt 
l'autre  ;  de  là  les  deux  systèmes  absolus  du  spiri- 
tualisme et  du  matérialisme.  Les  spiritualistes  en 
sont  venus  à  nier  les  besoins  du  corps ,  et  à  le 
considérer  comme  un  ennemi.  Les  matérialistes 
ont  nié  l'âme  et  le  devoir.  La  véritable  solution 
de  ce  problème  appartient  au  christianisme. 

Quand  le  Christ  a  annoncé  que  tout  serait  donné 
par  surcroît  à  celui  qui  suivra  la  justice  de  Dieu , 
il  a  révélé  la  loi  tout  entière  de  l'activité  humaine. 
Cette  doctrine  pose  l'existence  de  deux  ordres  d'in- 
térêts distincts  et  indique  leur  satisfaction  simulta- 
née ;  elle  caractérise  en  propres  termes  l'harmo- 
nie qui  doit  exister  entre  l'âme  et  le  corps ,  tandis 
que  les  hommes  n'ont  jamais  su  comprendre  que  la 
domination  exclusive  de  l'une  ou  de  l'autre. 

11  doit  y  avoir  quelque  harmonie  entre  l'âme  et 
le  corps,  entre  l'accomplissement  du  devoir  et  la 
satisfaction  des  intérêts;  toute  la  vie  humaine  en 
est  le  grand  témoignage.  Pour  vérifier  cette  loi  gé- 
nérale ,  nous  n'avons  qu'à  nous  rendre  compte  de 
la  situation  de  l'homme  de  bien  sur  la  terre,  et 
nous  verrons  qu'il  se  trouve  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables  pour  goûter  le  bonheur  même 
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au  point  de  vue  terrestre ,  et  que,  plus  les  richesses 
de  la  terre  affluent  vers  lui ,  plus  il  a  de  puissance 
pour  pratiquer  et  réaliser  le  bien  en  vue  de  la  vie  à 
venir.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  la  pratique  du  de- 
voir et  la  poursuite  des  intérêts,  que  l'idée  du  juste 
et  l'idée  de  l'utile  soient  complètement  identiques, 
mais  qu'il  existe  entre  le  juste  et  l'utile  une  étroite 
relation. 

On  peut  d'abord  se  l'epréscnter  l'homme  de  bien 
sur  la  terre ,  ayant  à  se  défendre  contre  les  atta- 
ques du  méchant;  et  il  est  évident  ({ue  la  position 
de  l'homme  de  bien  est  beaucoup  préférable  à 
celle  de  son  agresseur,  même  au  point  de  vue  de 
l'intérêt.  L'homme  de  bien  peut  être  blessé  dans 
sa  personne  ou  dans  sa  propriété,  succomber 
même;  et  dans  ce  cas,  il  a  succombé  à  l'un  des 
mille  accidents  qui  environnent  la  vie  humaine. 
Par  cela  seul  qu'il  est  homme,  il  se  trouvait  exposé 
à  perdre  son  bien  par  un  malheur  fortuit ,  et  à 
périr  par  suite  d'une  maladie.  Du  moins  jusqu'au 
moment  du  désastre  ,  il  a  joui  des  fruits  de  sa  pro- 
bité; il  a  été  aimé  et  considéré;  et  après  le  mal- 
heur, si  la  vie  lui  reste,  il  a  avec  lui  la  soci<''lé 
compatissante.  Le  méchant,  au  contraire,  a  la  so- 
ciété pour  ennemie;  il  est  seul  contre  tous;  après 
avoir  réussi  une  fois,  il  vient  tomber  dans  les  pièges 
qu'avait  tendus  sa  propre  méchanceté  ;  et  sa  haine 
même  le  |)uint,  <  ar  la  haine  est  une  soullranre.  Je 
î^uis  qu  il  y  a  des  cas  où  le  méchant  se  trouve  en 
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quelque  sorte  soutenu  par  l'ordre  social  dans  la 
possession  du  fruit  de  son  iniquité,  comme  ,  par 
exemple ,  après  le  gain  d'un  procès  injuste.  Les 
jugements  humains  ne  sont  pas  infaillibles,  et 
ici  l'homme  de  bien  souffre  malheureusement  de 
cette  imperfection  de  notre  nature,  comme  de  tous 
les  accidents  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  si  les  juges  se  trompent 
quelquefois ,  l'équité  les  guide  le  plus  souvent ,  et 
que  la  situation  la  plus  favorable  pour  obtenir  jus- 
tice est  encore    d'avoir  raison. 

L'inégalité  des  conditions,  le  hasard  de  la  nais- 
sance ,  est  un  mystère  qui  ne  peut  avoir  d'autre 
solution  que  la  vie  future  et  la  rémunération  di- 
vine appréciant  les  œuvres  de  l'individu  et  les 
circonstances  parmi  lesquelles  il  s'est  trouvé;  mais 
à  ne  considérer  que  le  côté  actuel  de  la  ques- 
tion ,  n'est-il  pas  évident  que  si  l'on  suppose  un 
homme  naissant  dans  la  pauvreté,  sans  appui  et 
même  sans  mtelligence ,  c'est-à-dire  dans  la  condi- 
tion la  plus  déplorable  possible ,  sa  destinée  sera 
changée  suivant  qu'on  lui  supposera  des  disposi- 
tions honnêtes  ou  déshonnétes?  S'il  est  vicieux , 
tous  les  malheurs  l'attendent ,  et  l'on  peut  dire 
même  que,  proportionnellement  au  degré  d'im- 
probité  où  il  sera  tombé ,  il  aura  en  perspective 
une  misère  honteuse,  le  bagne  ou  l'échafaud.  Dans 
la  supposition  contraire,  le  tableau  le  plus  conso- 
lant se  présentera  à  nos  legardiJ.  11  pourra,  à  l'aide 
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d'un  travail  soulenu ,  satisfaire  aux  besoins  les  plus 
pressants  de  l'existence  ;  il  goûtera  les  douces  joies 
de  l'amitié  et  de  la  famille;  et  parvenu  dans  un  âge 
avance,  il  éprouvera  l'une  des  plus  nobles  jouis- 
sances, celle  d'inspirer  le  respect  par  sa  parole  et 
par  sa  présence. 

On  peut  se  représenter  l'homme  de  bion  naissant 
infirme  et  maladif ,  et  il  est  certain  que  sa  vie  dans 
cet  état  de  souffrance  sera  d'autant  plus  douce , 
qu'il  la  supportera  avec  plus  de  résignation  cl  que 
les  sentiments  religieux  auront  plus  profondément 
pénétré  dans  son  âme.  Les  joies  lui  arriveront  alors 
vraiment  comme  par  surcroît. 

Supposons  enfin  l'homme  de  bien  naissant  dans 
une  condition  riche,  ou  parvenu  à  la  puissance  par 
son  travail  et  par  sa  moralité.  La  puissance  dont  il 
se  trouvera  dépositaire  tournera  encoie  au  profit 
des  œuvres  utiles  :  il  pourra  les  pratiquer  dans  une 
plus  large  proportion. 

Nous  avons  donc  le  droit  d'avancer  sans  témé- 
rité qu'il  existe  une  étroite  relation  entre  Tidée 
du  juste  et  celle  de  l'utile,  et  que  (c  principe  se 
manifeste  dans  la  vie  de  l'individu  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  dans  celle  de  l'humanité ,  en 
constatant  que  le  progrès  de  l'industrie  et  l'amé- 
lioration matérielle  de  la  condition  des  hommes 
ontacconipagné'  le  <lével(>i»pemen(  du  christianisme 
qui  annonçait  la  jusli( c  de  Dieu. 

On  j>eut  faire  loulefoib  une  objection  et  deman- 
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der  pourquoi  l'on  voit  tant  d'honnêtes  gens  dans 
la  misère  et  tant  de  fripons  roulant  sur  l'or?  Je 
répondrai  que,  d'abord,  l'homme  honnête  peut  ne 
pas  poursuivre  la  fortune  avec  la  même  activité 
qu'un  fripon ,  par  cela  seul  qu'il  la  désire  moins  et 
qu'il  connaît  d'autres  joies  sur  la  terre  ;  qu'il  peut 
n'être  pas  doué  de  l'intelligence  qu'emploiera  un 
malhonnête  homme  à  mal  faire;  que  ce  dernier 
peut  d'ailleurs  se  trouver  par  hasard  dans  des  cir- 
constances plus  favorables  à  la  satisfaction  directe 
des  intérêts,  et  que  ,  pour  cette  raison,  il  est  fort 
difficile  d'apprécier  la  vie  de  tel  homme  par  rap- 
port à  celle  de  tel  autre,  parce  qu'il  existe  toujours 
mille  circonstances  que  Dieu  seul  peut  juger ,  et 
dont  il  doit  nécessairement  tenir  compte  un  jour. 
C'est  à  l'individu  lui-même  qu'il  faut  comparer 
l'individu  ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  tout  à 
l'heure.  Et  quant  au  fripon  qui  s'enrichit,  il  est 
une  vérité  qu'on  ne  contestera  pas  :  c'est  que  dans 
quelque  position  qu'il  se  trouve,  sa  richesse  lui  se- 
rait plus  sûre  et  d'un  meilleur  profit,  s'il  l'avait 
gagnée  avec  loyauté.  Nous  arrivons  donc  encore  ici 
à  la  relation  du  juste  et  de  l'utile.  Non-seuleraent 
l'un  n'est  pas  exclusif  de  l'autre,  mais  encore  ils 
paraissent  tendre  à  se  rapprocher  mutuellement , 
et  c'est  ce  que  nous  voulons  établir. 

Enfin  on  objectera  que  le  Christ  est  venu  ensei- 
gner aux  hommes  le  dévouement  et  l'abnégation  ; 
mais  je   demanderai  pourquoi  le  dévouement  et 
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rabnégalion  ont  été  enseignés?  Et  quels  sont  ceux 
en  faveur  desquels  le  Christ  demande  au  riche  de 
se  dépouiller  de  ses  richesses?  IN'est-ce  pas  j)our 
ces  misérables  qui  ramassaient  les  miettes  du  fes- 
tin et  qui  doivent  y  avoir  leur  part  ?  S'il  com- 
mande au  maitre  de  traiter  l'esclave  comme  un 
frère ,  n'est-ce  pas  pour  conduire  au  bien-être , 
la  classe  la  plus  nombreuse  de  l'humanité?  Ainsi 
ridée  du  devoir  tel  que  le  Christ  nous  l'a  ensei- 
gné, est  en  relation  immédiate  et  directe  avec 
l'idée  de  l'utile.  C'est  pour  futilité  du  plus  grand 
nombre  que  l'individu  se  dévoue  ,  et  Dieu  tient 
compte  du  sacrifice.  Nous  pouvons  donc  conclure 
que  s'il  n'existait  pas  des  intérêts  à  satisfaire ,  le 
dévouement  lui-même  n'existerait  pas;  qu'en  consé- 
quence il  est  évident  que  l'idée  du  devoir,  c'est-à- 
dire  du  juste ,  compris  dans  sa  plus  haute  accep- 
tion, est  le  complément  de  l'idée  de  l'utile^  et  que 
l'harmonie  entre  ces  deux  grands  mobiles  de  l'ac- 
tivité humaine  devient  un  fait  nécessaire.  Cette 
conception,  n'est  autre  que  l'Évangile  bien  com- 
pris et  accepté,  selon  le  sens  que  lui  donnait  son 
divin  auteur  qui  s'est  présenté  lui-même  comme 
le  continuateur  et  non  comme  le  destructeur  de 
la  loi  ancienne;  })ar  elle  tout  s'accorde,  tout  s'ex- 
plique :  les  soins  du  corps  et  ceux  de  l'esprit, 
l'industrie  et  1  abnégation,  les  intérêts  de  la  vie 
présente  et  ceux  de  la  vie  à  venir. 
La  même  loi  se  manifeste  dans  la  vie  des  peu- 
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pies.  La  France,  qui  dépense  vingt  millions  cha- 
que année  pour  l'instruction ,  et  qui  pourrait  faci- 
lement en  dépenser  le  double ,  grâce  à  son  immense 
développement  matériel ,  n'est-elle  pas  en  mesure 
de  contribuer  plus  activement  au  progrès  des  classes 
inférieures,  qu'à  l'époque  où  une  pareille  somme 
formait  le  revenu  presque  entier  de  l'État  ? 

Supposez  un  peuple  dévoué  au  principe  moral , 
croissant  en  richesse  et  en  puissance.  Ne  devient-il 
pas  en  même  temps  plus  capable  de  contribuer 
extérieurement  à  la  propagation  de  l'idée  qui  est 
en  lui  ?  Il  n'y  contribuera  pas  par  la  violence , 
mais  par  l'exemple,  par  l'ascendant  de  sa  position, 
et  par  le  seul  fait  de  sa  volonté.  Il  voudra  que  la 
politique  des  nations  aille  toujours  en  avant  dans 
la  voie  de  rapprochement  et  d'union  qui  concourt 
aux  fins  du  christianisme;  et  s'il  est  assez  fort 
pour  marcher  à  la  tête  du  mouvement  politique  , 
il  entraînera  les  nations  dans  cette  voie  salutaire 
par  l'action  naturelle  de  sa  propre  force. 

Soit  donc  que  l'on  considère  le  développement  de 
la  vie  humaine  dans  l'individu,  soit  qu'on  le  consi- 
dère dans  les  nations  ou  dans  l'humanité,  on  arrive 
à  ce  résultat ,  que  si  l'accomplissement  de  la  loi 
morale  est  la  condition  suprême ,  il  existe  cepen- 
dant entre  l'ordre  moral  et  l'ordre  matériel  une 
relation  telle  qu'on  doit  considérer  l'un  comme 
le  complément  harmonique  de  l'autre  ;  et  que  l'un 
et  l'autre  sont  tellement  liés  ensemble  pour  ainsi 
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parler,  qu'il  n'est  pas  possible  de  concevoir  un 
grand  fait  moral,  un  grand  sacrifice,  un  grand 
dévouement  à  accomplir  sur  cette  terre ,  qui  ne  se 
rapporterait  pas  plus  ou  moins  directement  à  des 
conséquences  matérielles;  et  que  réciproquement 
on  ne  peut  pas  concevoir  un  grand  développement 
matériel ,  subsistant  et  tournant  à  bien,  sans  repo- 
ser sur  le  principe  moral. 

D'après  les  idées  qui  précèdent ,  comment  con- 
cevoir la  tâche  de  l'État  et  celle  du  clergé  ?  L'un 
et  l'autre  doivent  avoir  simultanément  les  yeux 
iixés  sur  le  principe  moral  :  mais  tout  en  marchant 
au  même  but  et  en  travaillant  à  la  même  œuvre , 
il  est  dans  leur  essence  d'exercer  une  action  diffé- 
rente, puisqu'ils  ne  représentent  pas  le  même 
ordre  d'intérêts. 

L'État  est,  par  sa  destination  spéciale,  chargé  de 
veiller  sur  le  développement  matériel  de  la  nation. 
11  devra  donc  naturellement  se  préoccuper  de  l'édu- 
cation morale  par  rapport  à  l'objet  qu'il  a  en  vue. 
Et  quoique, d'après  l'inspiration  du  sentiment  chré- 
tien, il  s'intéresse,  comme  nous  l'avons  expliqué,  au 
progrès  g(''néral  de  la  société  humaine,  néanmoins  il 
s'apjiliquera  spécialement  à  diriger  l'éducation  mo- 
rale en  vue  des  fonctions  pratiques,  en  vue  de  ïu- 
tile.  C'est  un  fait,  par  exemple,  que  le  devoir  se 
présente  sous  une  forme  multiple  pour  chaque  in- 
ilividu,et  que  l'homme  a  non-seulement  ses  obliga- 
tions coninic  membre  de  la  so(  iél(''  humaine,  niais 
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encore  comme  remplissant  dans  la  société  une  fonc- 
tion spéciale.  Ainsi  le  marin,  qui  se  trouve  rattaché 
à  l'ensemble  de  la  société  par  les  mêmes  devoirs 
généraux  que  l'artiste  ou  le  savant,  devra  recevoir 
une  tout  autre  éducation,  parce  qu'il  est  destiné  à 
se  trouver  placé  au  milieu  de  circonstances  diffé- 
rentes. La  même  diversité  se  présentera  entre  l'é- 
ducation de  l'industriel  et  celle  de  l'instituteur ,  et 
pour  les  mêmes  motifs  .  tandis  qu'il  faudra  déve- 
lopper chez  l'industriel  l'esprit  d'entreprise,  le  cal- 
cul ,  l'économie  et  l'art  des  combinaisons  ,  on 
devra  particulièrement  inspirer  à  l'instituteur  le 
calme,  la  modestie  et  la  résignation,  une  grande 
réserve  dans  les  manières  et  dans  le  langage ,  et 
l'autorité  mêlée  à  la  douceur.  L'appréciation  de 
toutes  ces  variétés  de  l'éducation ,  résultant  de  la 
différence  de  destination  sociale ,  est  ce  qui  con- 
stitue à  mes  yeux  la  part  d'action  légitimement 
dévolue  à  l'État  ;  c'est  ce  que  j'appelle  le  dévelop- 
pement légitime  des  intérêts. 

Le  clergé  a  une  autre  tâche.  Il  est  chargé  de 
veiller  sur  tout  ce  qui  regarde  le  perfectionnement 
absolu  de  l'humanité  en  dehors  des  intérêts  pré- 
sents. Il  doit  avoir  les  yeux  fixés  sur  le  type  mer- 
veilleux d'amour,  de  justice  et  de  force  qui  a  été 
présenté  aux  hommes  et  nous  y  rappeler  sans 
cesse  ,  quels  que  soient  notre  âge  et  notre  condi- 
tion. L'enseignement  du  clergé  est  fondé  sur  le 
dogme ,  il  expose  les  preuves  théologiques  de  la  re- 
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ligion ,  il  explique  particulièrement  les  relations  de 
l'homme  avec  Dieu  et  travaille  au  développement 
de  l'àme  en  vue  de  la  vie  à  venir;  c'est  l'action 
pure  du  principe  moral  et  sa  manifestation  la  plus 
élevée. 

Le  concours  du  clergé  et  de  l'État  dans  l'éduca- 
tion paraît  donc  un  fait  nécessaire;  ni  le  clergé  ne 
peut  se  passer  de  l'État,  ni  l'État  du  clergé;  car 
à  défaut  de  l'un  ou  de  l'autre  il  y  aurait  sé- 
paration entre  l'ordre  matériel  et  l'ordre  moral , 
à  moins  qu'on  ne  suppose  que  l'un  ou  l'autre 
n'en  vienne  à  réunir  l'autorité  spirituelle  et  l'auto- 
rité temporelle ,  ce  qui  est  contre  l'hypothèse  où 
nous  nous  sommes  placé.  Sans  l'intervention  de 
l'Etat  dans  l'éducation,  les  intérêts  matériels  péri- 
cliteront parce  qu'ils  ne  seront  pasdéveloppés  régu- 
lièrement; et  sans  l'intervention  du  clergé  l'éduca- 
tion morale  n'ayant  plus  sa  base  dans  les  croyances, 
ira  toujours  en  s'affaiblissant.  Ainsi  l'équilibre 
tendrait  à  se  détruire  dans  le  mouvement  de  la  vie 
humaine. 

IL  Mais  si  cette  union  de  toutes  les  forces  de 
la  société  est  désirable  philosophiquement,  elle 
est  malheureusement  loin  de  se  réaliser  dans  la 
pratique. 

Le  (  lergé  reproche  à  la  société  civile  son  indif- 
férence i»our  les  dogmes  religieux,  l'amour  du 
désordre,  ralfaiblissemeut  du  sentiment  hiérar- 
chifjue;  et  de  son  coté,  la  soci<;té  civile  considère 
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le  clergé  comme  un  irréconciliable  ennemi  du 
progrès  de  l'industrie  et  des  besoins  de  ce  siècle; 
elle  lui  reproche  encore  un  ancien  penchant  à  vou- 
loir dominer  l'action  même  de  la  loi  et  à  s'élever 
au-dessus  du  droit  commun. 

Une  grande  partie  de  la  population  suppose  que 
si  le  prêtre  se  tient  aujourd'hui  à  l'écart,  s'il  est 
frappé  d'impopularité  et  d'impuissance ,  c'est  une 
condition  nécessaire  de  sa  position.  Elle  ne  peut  pas 
comprendre  que  cette  absence  de  sympathie  pour 
les  espérances  nationales,  dépende  de  circonstances 
essentiellement  transitoires  ;  que  dans  le  passé ,  le 
clergé  a  préparé  l'unité  de  la  nation  française,  qu'il 
a  constamment  soutenu  les  droits  de  la  civilisation, 
et  que  dans  le  moment  même  oii  on  l'accuse  parmi 
nous,  il  ne  craint  pas  en  d'autres  pays,  gouver- 
nés avec  moins  de  justice  que  le  nôtre ,  de  mani- 
fester son  dévouement  à  la  sainte  cause  des  droits 
éternels  du  genre  humain.  C'est  ce  qu'il  importe 
cependant  de  rappeler. 

M.  Guizot  représente  ainsi ,  dans  ses  Essais  sur 
l'histoire  de  France ,  la  situation  des  Gaules ,  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Germains  :  «  Tout  était 
»  dissous,  détruit  dans  l'empire;  tout  tombait,  dispa- 
»  raissait ,  fuyait  devant  les  désastres  de  l'invasion 
»  et  les  désordres  de  l'établissement.  Point  de  ma- 
»  gistrats  qui  se  crussent  responsables  du  sort  du 
»  peuple  et  chargés  de  parler  ou  d'agir  en  son  nom; 
»  point  de  peuple  même  qui  se  présentât  comme 


72  DE    l'éducation    rOPULAlllE. 

»  un  corps  vivant  et  constitué ,  capable  sinon  de 
»  résister,  du  moins  de  faire  connaître  et  admettre 
»  son  existence.  Les  vainqueurs  parcouraient  le 
»  pays ,  chassant  devant  eux  des  individus  épars  , 
»  et  ne  trouvant  presqu'en  aucun  lieu  avec  qui 
«traiter,  s'entendre,  contracter  enfin  quelque 
»  a])parence  de  société.  11  fallait  pourtant  que  la 
»  société  commençât ,  qu'il  s'établît  quelques  rap- 
»  ports  entre  les  deux  populations;  car  l'une,  en 
»  devenant  propriétaire,  renonçait  à  la  vie  errante , 
»  et  l'autre  ne  pouvait  être  exterminée.  Ce  fut  là 
»  l'œuvre  du  clergé.  Seul  il  formait  une  corpora- 
»  lion  bien  liée,  active,  se  sentant  des  forces,  se 
»  croyant  des  droits ,  se  promettant  un  avenir , 
»  capable  de  traiter  soit  pour  elle-même  soit  pour 
»  autrui  ;  seul  il  pouvait  représenter  et  défendre 
»  jusqu'à  un  certain  point  la  société  romaine  , 
»  parce  que  seul  il  avait  conservé  des  intérêts  géné- 
»  raux  et  des  institutions.  Les  évoques,  les  supé- 
»  rieurs  de  monastères  conversaient  et  correspon- 
»  daient  avec  les  rois  barbares  ;  ils  entraient  dans 
»  les  assemblées  des  Icudes ,  et  en  même  temps  la 
»  population  romaine  se  groupait  autour  d'eux 
»  dans  les  cités.  Par  les  bénéfices ,  les  legs ,  les 
»  donations  de  tout  genre,  ils  acquéraient  des  biens 
»  immenses ,  prenaient  place  dans  l'aristocratie  des 
»  conquérants;  et  en  même  temps  ils  retenaient 
»  dans  leurs  terres  l'usage  des  lois  romaines ,  et 
»  les  immunités  (|u'elles  obtenaient  tournaient  au 
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»  profit  (les  cultivateurs  romains.  Ils  formaient 
»  ainsi  la  seule  classe  du  peuple  ancien  qui  eût  ce 
»  crédit  auprès  du  peuple  nouveau ,  la  seule  portion 
»  de  l'aristocratie  nouvelle  qui  fût  étroitement  liée 
»  au  peuple  ancien  ;  ils  devinrent  le  lien  des  deux 
»  peuples ,  et  leur  puissance  fut  une  nécessité 
»  sociale  pour  les  vainqueurs  comme  pour  les 
»  vaincus. 

»  Aussi  fut-elle  acceptée  dès  les  premiers  mo- 
»  ments ,  et  ne  cessa-t-elle  de  croître.  C'était  aux 
»  évêques  que  s'adressaient  les  provinces ,  les  cités, 
»  toute  la  population  romaine ,  pour  traiter  avec 
»  les  barbares  ;  ils  passaient  leur  vie  en  correspon- 
»  dance ,  à  négocier ,  à  voyager ,  seuls  actifs  et  ca- 
»  pables  de  se  faire  entendre  dans  les  intérêts ,  soit 
»  de  l'Église,  soit  du  pays.  C'était  à  eux  aussi  que 
»  recouraient  les  barbares  pour  rédiger  leurs  pro- 
»  près  lois,  conduire  les  affaires  importantes, 
»  donner  enfin  à  leur  domination  quelque  ombre 
»  de  régularité.  Une  bande  de  guerriers  errants 
»  venait-elle  assiéger  une  ville  ou  dévaster  une 
»  contrée  ;  tantôt  l'évêque  paraissait  seul  sur  les 
»  remparts,  revêtu  des  ornements  pontificaux,  et 
»  après  avoir  étonné  les  barbares  par  son  tran- 
»  quille  courage,  il  traitait  avec  eux  de  leur  re- 
»  traite  ;  tantôt  il  faisait  construire  dans  son  dio- 
»  cèse  une  espèce  de  fort  où  se  réfugiaient  les  ha- 
»  bitants  des  campagnes ,  quand  on  pouvait  crain- 
»  dre  que  l'asile  des  églises  même  ne  fut  pas  res- 
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»  pect€«.  Une  querelle  s'élevait-elle  entre  le  roi  et 
»  les  leudes  ,  les  évéques  servaient  de  médiateurs. 
1)  De  jour  en  jour  leur  activité  s'ouvrait  quelque 
»  carrière  nouvelle ,  et  leur  pouvoir  recevait  quel- 
»  que  nouvelle  sanction.  Des  progrès  si  étendus  et 
»  si  rapides  ne  sont  pas  l'œuvre  de  l'ambition  des 
»  hommes  qui  en  profitent,  ni  la  simple  volonté 
»  de  ceux  qui  les  acceptent.  11  faut  y  reconnaître 
»  la  force  de  la  nécessité  (  pag.  218  et  suiv.  ).  » 

Le  clergé  était  populaire  alors ,  puissant  et  res- 
pecté ;  mais  cette  popularité ,  cette  puissance ,  ce 
respect  étaient  le  prix  d'un  dévouement  immense. 
Tout  en  servant ,  conformément  à  son  principe , 
les  intérêts  du  genre  humain ,  le  clergé  était  na- 
tional :  il  était  romain  pour  les  populations  ro- 
maines dont  il  défendait  les  droits,  et  pour  les 
Germains,  sauvages  vainqueurs  de  l'ancienne  civi- 
lisation, il  était  le  représentant  du  christianisme, 
l'envoyé  d'une  autorité  supérieure,  l'admirable  in- 
terprète des  intérêts  de  l'ordre  moral. 

Vous  pensez  peut-être  que  cette  position  n'a 
pu  appartenir  qu'une  fois  à  l'autorité  spirituelle, 
dans  un  temps  où  celle-ci  se  trouvait  en  pré- 
sence de  populations  ignorantes  et  encore  bar- 
bares j  vous  ne  pouvez  pas  imaginer  qu'il  se 
trouve  une  place  pour  le  clergé  catholi([uo  dans 
l'état  actuel  de  notre  civilisation ,  que  le  clergé 
puisse  comprendre  et  accepter  les  besoins  de  la 
société  nouvelle,  et  qu'il  les  favorise  par  l'autorilé 
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de  sa  parole.  Rappelez- vous  les  éloquentes  expres- 
sions que  j'ai  déjà  citées,  par  lesquelles  un  prêtre 
catholique  nous  a  si  bien  indiqué  le  plus  salutaire, 
l'unique  remède  qui  puisse  être  apporté  à  notre 
société  en  travail  :  et  vous  apercevrez  que  l'idée 
chrétienne,  que  la  forme  catholique  elle-même 
est  indépendante  de  toutes  les  constitutions  poli- 
tiques. L'idée  chrétienne  est  destinée  au  genre  hu- 
main et  non  pas  à  telle  espèce  de  société  particu- 
culière.  Elle  doit,  selon  les  lieux  et  les  temps, 
parler  toutes  les  langues ,  se  faire  à  tous  les  cli- 
mats ,  et  aussi  accepter  toutes  les  formes  politiques, 
afin  de  déposer  partout  les  germes  de  cette  vie 
divine  qui  en  se  développant ,  produira  l'unité  du 
monde  moral. 

Ainsi  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  clergé  soit 
destiné  à  se  montrer  l'éternel  ennemi  des  intérêts 
généraux.  Le  passé  prouve  le  contraire  d'une  ma- 
nière éclatante ,  et  le  présent  semble  préparer  à  cet 
égard  un  avenir  digne  du  passé ,  bien  que  devant  se 
réaliser  dans  d'autres  conditions. 

La  vraie  destination  du  clergé  est  d'être  popu- 
laire ,  car  il  doit  s'identifier  avec  tous  les  besoins 
des  peuples.  C'est  pour  eux  et  non  pas  dans  un  in- 
térêt égoïste  qu'il  a  été  institué. 

Vous  vous  plaignez,  non  sans  raison,  qu'en 
France  la  majorité  du  clergé  se  tienne  maintenant 
dans  une  réserve  hostile  à  l'égard  de  la  société  po- 
litique. Mais  pardonnez-lui  s'il  a  conservé  le  senti- 
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liment  de  tout  ce  qu'il  a  souffert.  Vos  pères ,  instru- 
ments terribles  d'une  révolution  nécessaire  dans 
son  principe,  mais  déplorable  dans  les  tristes  acci- 
dents qu'elle  a  causés  ,  vos  pères  l'ont  proscrit  en 
1793,  et  depuis  lors  vous  ne  l'avez  accueilli  vous- 
mêmes  qu'avec  dérision.  Soyez  donc  justes,  et  ne 
vous  étonnez  pas  s'il  n'a  pas  encore  surmonté  son 
premier  mouvement  de  crainte  et  de  défiance. 

Ou  la  puissance  spirituelle  périra  ou  elle  saura 
reconquérir  la  popularité  qu'elle  a  perdue.  Car  il 
n'est  pas  donné  à  un  pouvoir  quelconque  de  de- 
meurer longtemps  inactif  sur  la  terre.  S'il  persiste 
à  s'isoler  de  la  société ,  il  est  bientôt  débordé  et 
renversé  par  ce  torrent  des  idées  qui  ne  s'arrête 
jamais  :  et  un  pouvoir  nouveau  s'élève  bientôt 
à  sa  place. 

A  moins  de  prévoir  des  révolutions  profondes 
et  inévitables  dans  le  monde  moral ,  il  faut  croire 
que  le  clergé  français  comprendra  un  jour  les  in- 
térêts et  la  situation  de  la  France  nouvelle,  qu'il 
renoncera  enfin  sans  arrière-pensée  à  tout  retour 
vers  un  passé  impossible ,  et  que  se  préoccupant 
surlout  de  sa  mission  divine  ,  il  saura  tirer  parti 
des  nécessités  présentes  pour  l'accomplir.  Le  mo- 
ment doit  venir  où  le  clergé  français  compren- 
dra que  les  conditions  douloureuses  qui  lui  sont 
faites  aujourd'bui ,  sont  beaucoup  plus  intolé- 
rables encore  pour  les  chefs  de  la  société  civile, 
et  que  c'est  à  lui  surtout  qu'il  appartiendrait  de 
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les  accepter  avec  résignation.  Alors  le  mouvement 
de  l'intelligence  humaine  ne  lui  semblera  plus  une 
subversion  de  l'ordre ,  mais  l'accomplissement  de 
la  loi  qui  appelle  tous  les  hommes  au  plus  grand 
perfectionnement  possible  de  toutes  leurs  facultés; 
et  au  lieu  de  protester  contre  ce  mouvement ,  il 
s'y  mêlera  bien  plutôt  pour  le  régulariser. 

Lorsque  le  clergé  envisagera  de  ce  point  de  vue 
la  situation  nouvelle  de  la  France  ,  il  aura  bientôt 
reconquis  la  popularité.  La  force  des  choses  le 
conduira  à  seconder  énergiquement  l'action  de 
l'autorité  pour  le  progrès  de  la  civilisation  ;  et 
c'est  surtout  par  son  loyal  concours  dans  l'éduca- 
tion publique ,  qu'il  pourra  travailler  avec  effica- 
cité au  renouvellement  moral  de  la  société.  Quant 
à  moi ,  je  me  plais  à  considérer  cet  heureux  rap- 
prochement comme  un  fait  inévitable;  il  est  dans 
la  nature  même  de  l'esprit  humain. 
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CHAPITRE  V. 

DE   l'instruction    PRIMAIRE    CORSIDÉRÉC    EN   GEMERAL. 

I.  L'avénenient  des  classes  inférieures  à  la  li- 
berté sociale ,  est  le  plus  grand  fait  historique  dos 
temps  modernes.  Nous  avons  vu  comment  ce  fait, 
qui  est  une  conséquence  de  l'éducation  générale 
donnée  au  genre  humain  par  le  christianisme ,  doit 
avoir  encore  l'éducation  pour  complément.  L'in- 
struction primaire  se  présente  à  nous  comme  une 
marque  de  la  liberté  sociale  des  classes  infé- 
rieures, et  comme  une  tentative  du  principe  de 
l'éducation  pour  régler  cette  liberté.  Donnons  donc 
quelque  attention  à  l'instruction  primaire,  et  en 
déterminant  d'où  elle  vient  et  où  elle  va ,  cher- 
chons à  apprécier  l'influence  qu'elle  peut  exercer 
sur  les  affaires  du  monde. 

Après  la  découverte  de  l'imprimerie  ,  cette 
grande  origine  de  tout  le  mouvement  de  l'intelli- 
gence dans  les  temps  modernes ,  les  deux  causes 
principales  auxquelles  on  doit ,  je  crois  ,  attri- 
buer la  diffusion  de  l'instruclion  primaire  en  Eu- 
rope })cndant  les  trois  derniers  siècles,  sont  les 
besoins  mêmes  de  l'industrie  et  la  nc-tcssilé  par- 
ticulière où  se  trouva   placé  le  clergé  réformé. 
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Comme  l'industrie  entraîne  avec  elle  un  certain  be- 
soin d'ordre  intérieur  pour  ceux  qui  la  pratiquent , 
et  de  fréquentes  communications  au  dehors,  la 
classe  industrielle  se  trouva  forcée  en  quelque  sorte 
par  la  position  qu'elle  prenait  de  se  procurer  au 
moins  les  premiers  éléments  de  l'instruction.  Ainsi 
les  livres  de  caisse  et  les  lettres  de  commerce  com- 
mencèrent dans  la  société  un  mouvement  dont  les 
conséquences  peuvent  devenir  incalculables.  D'un 
autre  côté,  les  pasteurs  de  l'Église  réformée  prê- 
chant la  libre  interprétation  des  textes  sacrés  aux 
classes  inférieures ,  durent  naturellement  consi- 
dérer l'instruction  primaire  comme  les  intéressant 
personnellement;  aussi  partout  le  clergé  protestant 
se  fit  l'instituteur  des  peuples  dans  la  plus  simple 
acception  de  ce  mot.  Je  crois  du  reste  cet  aperçu 
si  vrai  que  les  pays  de  l'Europe  oii  ne  pénétrèrent 
ni  l'industrie  ni  le  protestantisme  sont  encore 
maintenant  les  moins  avancés  eu  égard  à  l'instruc- 
tion populaire. 

Aujourd'hui ,  une  partie  des  états  européens 
ont  accepté  ce  mouvement  intellectuel  ,  qui  s'é- 
tait produit  d'abord  en  dehors  de  leur  action , 
et  c'est  un  fait  à  constater  que  les  gouvernements 
ont  agi  sous  l'inspiration  des  sentiments  dont  nous 
avons  reconnu  qu'ils  devaient  se  faire  un  devoir. 
Ce  n'est  pas  par  un  motif  d'intérêt  que  les  gouver- 
nements ont  contribué  au  développement  de  l'in- 
struction primaire  ;  bien  au  contraire  ;  peut-être 
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quelques-uns  y  apercevaient-ils  un  sujet  d'einl)ar- 
ras  pour  l'avenir  et  un  secours  trop  puissant  aux 
ambitions  qu'on  ne  pourrait  plus  maîtriser.  Mais 
l'instruction  primaire  leur  a  paru  devoir  contri- 
buer en  somme  au  progrès  général  des  lumières , 
à  l'accroissement  de  tous  les  efforts  individuels 
pour  l'utilité  générale ,  et  ils  l'ont  favorisée  par 
des  considérations  qu'il  n'était  pas  donné  aux 
gouvernements  anciens  de  comprendre.  C'est  là  un 
titre  glorieux  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insis- 
ter. Toutefois ,  après  ce  premier  moment  accordé 
à  une  impulsion  généreuse,  la  réflexion  est  ve- 
nue. On  a  compris  que  la  bonté  ou  les  inconvénients 
de  l'institution  dépendaient  de  la  direction  qui  lui 
serait  donnée,  et  de  son  harmonie  avec  les  besoins 
des  classes  auxquelles  elle  s'adressait.  On  a  senti 
que  si  le  développement  des  intelligences  était  un 
fait  légitime ,  il  était  néanmoins  nécessaire  de  le 
régler  de  manière  à  maintenir  l'ordre  et  à  le  faire 
tourner  au  profit  réel  de  la  nation.  Je  crois  même 
que,  dans  l'organisation  de  l'instruction  primaire, 
c'est  là  la  part  d'action  nalurelle  des  gouverne- 
ments, si  ce  que  nous  avons  annoncé  sur  leurs 
devoirs  dans  les  temps  modernes  est  juste. 

L'instruction  primaire  tend  à  accroître,  dans 
une  proportion  j)rodigieuse,  la  puissance  inlellec- 
tu(;lle  et  le  désir  d'avancement  matériel  chez  l'in- 
dividu qu'elle  délivie  de  toutes  les  entraves  de 
l'ignorance;  elle  le  place  en  face  des  jouissances 
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du  monde  avec  des  facultés  plus  habiles  et  aussi 
plus  fortes  à  s'en  saisir;  elle  tend  ainsi  à  accroître 
encore  le  développement  immense  de  l'activité 
matérielle.  Les  gouvernements  modernes ,  confor- 
mément à  leur  destination ,  doivent  donc  s'appli- 
quer surtout  à  y  faire  pénétrer  un  principe  modé- 
rateur, pour  que  le  mouvement  intellectuel  et 
matériel ,  occasionné  par  l'instruction  primaire  , 
n'ait  pas  lieu  dans  une  direction  mauvaise;  je  crois 
pour  ma  part  que  la  sécurité  intérieure  des  na- 
tions est  à  ce  prix. 

Or,  la  direction  de  l'instruction  primaire  peut 
être  définie,  l'action  exercée  par  l'autorité  sociale 
sur  l'esprit  des  instituteurs  ;  voilà  pourquoi  la 
question  de  l'organisation  des  écoles  normales  pri- 
maires contient  presque  complètement  la  grave 
question  de  l'instruction  du  peuple.  L'académie 
des  sciences  morales  et  politiques  le  savait  quand 
elle  a  proposé  ce  concours;  elle  n'ignorait  pas 
qu'elle  soulevait  la  question  la  plus  ardue  de  l'é- 
ducation :  aussi  me  pardonnera-t-elle ,  je  l'espère , 
les  considérations  dans  lesquelles  j'ai  dû  entrer 
en  essayant  d'approfondir  ce  sujet. 

11  se  présente  encore  ici  bien  des  questions 
que  je  dois  seulement  indiquer,  car  les  limites 
de  mon  travail  ne  me  permettent  pas  d'en  cher- 
cher la  solution.  Par  exemple,  ne  sera-ce  pas 
l'une  des  conséquences  de  l'instruction  primaire , 
que  l'autorité  publique  se  fortifie  dans  les  mômes 
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proportions  que  la  puissance  de  Tindividu  croî- 
tra? Des  milliers  d'inlolligences  ouvertes  au  dé- 
sir de  connaître  par  ces  premiers  rudiments  de 
l'instruction ,  seront-elles  abandonnées  sans  guide 
au  souffle  capricieux  des  préjugés  et  au  mauvais 
vouloir  des  passions?  Où  va  l'Europe?  marchc- 
t-elle  vers  le  même  but  que  la  société  américaine, 
dans  laquelle  les  hommes  semblent  guidés  par  le 
génie  de  la  production  industrielle  ,  mais  où  ils 
oublient  les  lettres ,  les  arts  ,  les  sciences ,  toute 
la  plus  belle  part  du  domaine  de  l'esprit  humain  ? 
Celte  métamorphose ,  dans  laquelle  l'intelligence 
perd  en  profondeur  et  en  délicatesse  tout  ce 
qu'elle  gagne  en  étendue  superficielle  ,  est- elle 
la  loi  définitive  de  l'avenir  ?  et  cette  belle  Eu- 
rope, que  nous  pouvons  appeler  aujourd'hui  avec 
orgueil  l'initiatrice  du  monde ,  doit-elle  ainsi  se 
résoudre  à  une  imitation  servile?  Vastes  pro- 
blèmes de  l'avenir  qui  tentent  vivement  notre  cu- 
riosité impatiente  ,  mais  que  je  ne  puis  sonder 
maintenant  malgré  le  mystérieux  attrait  qui  les 
environne. 

Je  rentre  dans  le  sujet  spécial  qui  nous  occupe  : 
il  est  assez  ardu  pour  réclamer  toute  mon  atten- 
tion et  tous  mes  efforts.  D'ailleurs  sa  solution  se 
rattache  indirectement  à  tous  ces  grands  intérêts 
sociaux  que  je  viens  de  rappeler. 
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CHAPITRE  VI. 


des  ecoles  normales  primaires  considerees  en  genwal  comme  moyen 
d'éddcation. 


I.  Pour  bien  comprendre  tout  le  parti  que  la 
société  peut  tirer  de  l'institution  des  écoles  nor- 
males ,  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  la 
fonctioft  de  l'instituteur  dans  ses  rapports  avec  les 
deux  grandes  autorités  chargées  de  veiller  à  l'édu- 
cation morale. 

L'instituteur,  quel  qu'il  soit,  est  à  mes  yeux 
fonctionnaire  public.  11  est  chargé  non-seulement 
d'élever  des  enfants  pour  la  famille  ,  mais  des  ci- 
toyens pour  l'État  ;  selon  que  la  science  qu'il  en- 
seignera sera  bonne  ou  mauvaise ,  il  en  résultera 
profit  ou  dommage  pour  la  patrie  ;  et  il  n'y  a  vrai- 
ment en  lui  aucun  caractère  d'homme  privé , 
puisque  ses  discours,  ses  sentiments,  ses  habi- 
tudes sont  recueillis  immédiatement  en  quelque 
sorte  et  peuvent  influer  d'une  manière  si  puissante 
sur  l'avenir  de  ceux  qui  lui  ont  été  confiés. 

En  France ,  il  a  fallu  reconnaître  des  institu- 
teurs appelés  privés ,  c'est  à  dire  plus  indépen- 
dants de  l'autorité  administrative  que  les  institu- 
teurs publics ,  et  soumis  seulement  à  l'autorité 
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judiciaire.  C'est  ainsi  que  la  loi  de  1833  essaya  de 
concilier  bien  imparfaitemenl,  selon  moi ,  les  exi- 
gences de  la  liberté  d'enseignement  avec  les  justes 
garanties  de  l'État. 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  d'apprécier 
toutes  les  conséquences  de  cette  disposition;  un 
tel  examen  m'entraînerait  hors  de  mon  sujet.  Quoi- 
qu'il en  soit,  ces  instituteurs  ne  forment  vrai- 
ment qu'une  classe  spéciale  de  fonctionnaires  pu- 
blics pour  laquelle  l'autorité  supérieure  s'est  plu  à 
alléger  les  obligations  hiérarchiques.  Le  devoir 
moral  reste  le  même. 

L'influence  des  instituteurs ,  comme  fonction- 
naires publics,  sur  les  populations  qui  les  en- 
tourent, variera  selon  l'éducation  qu'ils  auront  re- 
çue, selon  les  connaissances  particulières  qu'ils 
auront  acquises  et  les  sentiments  qui  leur  auront 
été  inspirés.  On  peut  apercevoir  d'un  seul  coup 
d'œil  quels  résultats  généraux  l'État  doit  se  propo- 
ser par  l'éducation  i)réparatoire  des  instituteurs. 

L'État ,  qui  est  chargé  spécialement  de  veil- 
ler au  développement  matériel  de  la  nation , 
trouve  un  intérêt  direct  à  ce  que  chaque  indi- 
vidu puisse  s'acquitter  de  sa  fonction  ])articu- 
lière  dans  l'association  générale  avec  la  plus 
grande  somme  d'inlelligence  possible;  c'est  ainsi 
que  la  préparation  intellectuelle  de  la  jeunesse  en 
vue  de  sa  destinatii)n  à  venir ,  doit  attirer  avant 
tout  l'attention  des  gouv(îrnomejits.  Par  exemple  , 
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suivant  que  l'intelligence  aura  été  plus  ou  moins 
développée  dans  la  classe  des  agriculteurs ,  il  y 
aura  nécessairement  un  progrès  plus  ou  moins 
grand  dans  la  culture  des  terres ,  des  méthodes 
plus  ou  moins  ingénieuses  dans  l'art  de  construire 
des  charrues,  de  féconder  le  sol  et  de  conserver  les 
grains.  De  même  pour  tous  les  autres  genres  d'in- 
dustrie. Nous  savons  la  révolution  qu'un  simple 
ouvrier  nommé  Jacquart  a  occasionnée  dans  l'art 
de  tisser  les  étoffes.  Dernièrement  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer  les  perfectionnements  les  plus  ingé- 
nieux introduits  dans  la  construction  des  chrono- 
mètres, par  un  jeune  ouvrier  horloger,  à  l'aide  des 
premières  connaissances  qu'il  avait  acquises  en 
mathématiques.  Et  si  en  comparant  les  résultats 
prodigieux  accomplis  dans  tous  les  genres  d'indus- 
trie 5  depuis  trois  siècles ,  par  la  seule  inspiration 
de  quelques  esprits  supérieurs  médiocrement  cul- 
tivés ,  on  se  rend  compte  de  la  prodigieuse  multi- 
plication d'efforts  fructueux  qu'il  deviendra  pos- 
sible d'exciter  désormais  ;  si  on  se  rend  compte 
de  l'influence  que  les  nations  peuvent  ainsi  exer- 
cer sur  leur  propre  avenir ,  on  comprendra  alors 
quelle  sollicitude  un  État  prévoyant  doit  apporter 
à  la  culture  de  l'intelligence ,  et  combien  il  doit 
s'appliquer  à  l'améliorer  par  un  système  d'éduca- 
tion complet  et  méthodique ,  appliqué  aux  institu- 
teurs mêmes. 
L'intelligence  se  rapporte  à  tout  :  l'homme  habi- 
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tué  une  fois  à  rëllcchir  fet  à  se  rendre  compte  de  ses 
idées  ,  profilci'îi  toujours  de  cet  esprit  de  réllexion 
et  d'observation ,  quel  que  soit  ensuite  l'objet  vers 
lequel  puisse  l'entraîner  sa  vocation  spéciale.  Ce- 
pendant il  y  a  un  péril  à  éviter  dans  la  culture  des 
facultés  intellectuelles.  11  faut  craindre  qu'elles  ne 
conçoivent  par  cet  exercice  préparatoire  une  pré- 
dilection déréglée  pour  certains  objets  qui  se 
trouvent  tout  à  fait  en  dehors  de  la  destination  à 
venir  de  l'individu.  Ainsi  ce  serait  un  mal  si  les 
classes  inférieures  ,  nécessairement  destinées  à 
une  vie  laborieuse,  pouvaient  concevoir  pendant 
les  études  préliminaires  de  l'enfance  un  dégoût 
malheureux  pour  le  travail ,  et  un  goût  exclusif 
pour  les  abstractions  ou  pour  les  études  littéraires 
qui  eligent  le  loisir.  L'instituteur  des  enfants  du 
peuple  devra  donc  lui-même  avoir  été  préparé 
plutôt  en  vue  du  travail  qu'en  vue  do  la  spécula- 
tion; les  connaissances  dont  son  esprit  sera  orné 
se  rapporteront  à  un  but  pratique  ;  et  tout  en  ren- 
dant l'intelligence  de  ses  élèves  plus  subtile ,  plus 
souple,  et  plus  désireuse  du  savoir,  il  saura  la  diri- 
ger vers  les  choses  réalisables  dans  la  sphère  d'ac- 
tion qui  leur  est  réservée.  Cette  prtîoccupation  doit 
être  l'une  des  plus  vives  de  l'État  en  tant  que 
chargé  du  développement  matériel  5  c'est  l'un  des 
points  sur  lesquels  il  peut  agir  avec  le  plus  d'elB- 
cacilé  par  l'éducation  des  instituteurs. 

Les  gouvernements  peuvent  encore ,  en  vue  du 
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progrès  matériel  des  nations  ,  répandre  par  ce 
moyen  et  propager  dans  le  fond  de  la  société  les 
découvertes  utiles,  qui  jusqu'ici  demeuraient  le 
partage  presque  exclusif  de  la  portion  supérieure 
et  qui  manquaient  souvent  d'application. 

Pour  ne  parler  que  de  l'agriculture,  combien  de 
pays,  même  en  France  ,  où  les  perfectionnements 
modernes  sont  encore  inconnus  et  où  le  produit 
du  sol  est  inférieur  aux  résultats  qu'il  pourrait 
atteindre ,  à  cause  de  l'ignorance  des  habitants  ! 

Ainsi ,  d'une  part ,  multiplier  les  découvertes 
par  le  développement  général  des  intelligences  ; 
de  l'autre ,  rendre  accessible  à  la  multitude  les 
découvertes  utiles  ;  et  enfin  donner  à  l'individu 
une  puissance  plus  grande  dans  la  fonction  qui 
coiivient  à  sa  condition  actuelle  et  à  sa  capacité , 
ou,  en  d'autres  termes,  faire  naître  et  féconder  les 
Vocations  pour  le  but  le  plus  immédiatement  réa- 
lisable :  tel  est  l'un  des  premiers  objets  que  doit 
se  proposer  l'État  à  l'aide  des  hommes  qu'il  des- 
tiiie  à  détenir  instituteurs  du  peuple. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  gouvernements  de 
l'Europe  moderne  sont  chrétiens ,  avons-nous  dit 
tout  à  l'heure ,  et  ils  doivent,  à  ce  titre,  faire  péné- 
trer le  principe  moral  dans  l'instruction  primaire. 
Les  instituteurs  qu'ils  donneront  aux  enfants 
du  peuple  seront  donc  formés  de  matiière  à  agir 
avec  puissance  sur  le  sentiment  moral  des  généra- 
tions qui  s'élèvent.  Ces  hommes  auront  appris  à 
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ne  pas  considérer  seulement  le  perfectionnement 
de  l'intelligence  en  vue  des  intérêts  ;  et  ils  sauront 
trouver  à  la  science  une  autre  destination  que 
celle  de  l'avancement  matériel.  La  science ,  même 
dans  ses  premiers  éléments,  sera  pour  eux  une 
démonstration  de  l'ordre  moral.  En  apprenant  à 
l'enfance  comment  l'homme  peut  toujours  arriver 
à  un  grand  bien-cire  relatif  par  le  travail  et  l'é- 
tude, ils  montreront  quel  fruit  on  peut  tirer  de 
ce  bien-être  pour  soi  et  pour  les  autres.  Ils  ensei- 
gneront à  calculer,  mais  aussi  à  sentir  ;  ils  aime- 
ront dans  les  jeunes  êtres  qui  leur  sont  confiés  ce 
côté  élevé  de  notre  nature  où  résident  la  droi- 
ture et  la  justice;  et  ils  sauront  remuer  chez  eux 
les  plus  nobles  facultés  de  l'àme  humaine.  Du 
moins  c'est  ce  que  l'État  se  sera  proposé  dans 
son  propre  intérêt,  parce  qu'il  a  besoin  de  ci- 
toyens honnêtes  et  fidèles,  et  dans  l'intérêt  du 
bien  général ,  qui  lui  est  cher  aussi  puisqu'il  est 
chrétien. 

En  se  préoccupant  surtout  de  la  jeunesse  ,  qui 
est  la  partie  de  la  nation  la  i>lus  perfectible,  l'E- 
tat étendra  aussi  sa  sollicitude  sur  les  générations 
déjà  mûres,  déjà  actives  et  travaillant  aux  desti- 
nées de  la  patrie.  Il  cherchera  à  leur  présenter 
dans  le  fonctionnaire  qui  instruit  la  jeunesse  en 
son  nom  ,  le  modèle  dont  chaque  membre  de  la 
commune  doit  naturellement  se  rapprocher;  il 
voudra  que  rinstiluteur  puisse  faire  voir  comment 
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doivent  s'accorder  le  perfectionnement  moral  et  le 
développement  matériel ,  comment  la  pratique  du 
devoir  dans  la  vie  intime  s'allie  naturellement 
avec  l'ordre  et  avec  l'aisance  relative  ;  comment  la 
pratique  du  devoir  et  la  justice  dans  la  vie  publique 
s'allient  avec  la  sécurité.  L'État  voudra  aussi  que 
l'instituteur  propage  le  sentiment  d'amour  pour 
la  patrie  et  pour  le  chef  de  la  patrie  ;  qu'il  donne 
l'exemple  du  respect  à  la  loi  et  de  la  subordina- 
tion aux  magistrats  ;  enfin  qu'il  se  présente  comme 
l'image  des  vertus  privées  et  publiques ,  et  en 
quelque  sorte  comme  un  lien  moral  entre  les  ci- 
toyens et  le  gouvernement.  Tels  sont ,  je  crois , 
les  résultats  généraux  que  les  états  modernes 
pourront  se  proposer  à  l'aide  des  écoles  nor- 
males. L'utilité  que  doit  en  retirer  le  pouvoir 
spirituel  pour  l'accomplissement  de  son  œuvre 
et  dans  l'intérêt  absolu  de  l'humanité,  n'est  ni 
moins  grande  ni  moins  évidente. 

IL  Mettons  ici  de  côté  tout  préjugé  ;  c'est  une 
chose  incontestable ,  que  le  sacerdoce  chrétien  de- 
meurera toujours  au-dessous  de  sa  mission  ,  tant 
qu'il  n'exercera  pas  un  ascendant  puissant  sur  les 
populations.  Le  clergé  prêche  la  parole  chrétienne 
dans  le  désert,  même  au  milieu  des  plus  grandes 
foules ,  lorsque  les  hommes  qui  l'écoutent  ne  sont 
pas  rattachés  à  lui  par  des  liens  de  respect  et  d'a- 
mour. Et  voilà  pourquoi  l'on  avait  tenté  ,  sous  le 
gouvernement  précédent ,  de  renouer  ces  liens  pré- 
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cictix  en  fondant  l'autorité  dit  olei'gé  sur  une 
grande  puissance  politique.  Mais  on  Se  trompait 
alors.  La  force  qui  convient  aU  clergé  chrétien 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  puissances  de 
la  terre  ;  elle  peut  quelquefois  chercher  là  son 
point  d'hppui  ,  mais  ce  n'est  pas  pour  une  longue 
durée;  car  il  faut  que  le  principe  ramène  toujours 
ses  conséquences ,  et  le  principe  du  christianisme 
est  violé,  lorsque  le  prêtre  vient  se  cacher  sous  le 
manteau  de  César  ,  pour  se  parer  de  cette  pourpre 
d'emprunt,  en  supportant  une  portion  du  sceptre 
dans  ses  mains  malhabiles.  «  Rendez  à  César  ce 
qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  »  disait 
Jésus  ;  or,  le  prêtre  est  à  Dieu. 

L'autorité  du  prêtre  doit  donc  se  montrer  pure- 
ment morale;  et  bien  loin  qu'elle  puisse  se  rappro- 
cher de  celle  de  César ,  c'est  l'autorité  de  César 
qui  tend ,  comme  nous  l'avons  vu ,  h  revêtir  le  ca- 
ractère de  l'autorité  chrétienne.  Si  le  clergé  Veut 
obtenir  des  populations  un  respect  durable,  il  y 
travaillera  par  ses  œuvres ,  par  sa  justice  et  par  sa 
charité,  laissant  de  côté  tout  autre  moyen  ter- 
restre, et  marchant  au  but  par  les  voies  que  son 
divin  maître  lui  a  enseignées.  Il  cherchera ,  sur- 
tout par  ces  nobles  moyens ,  à  s'assurer  la  con- 
fiance et  l'affection  des  hommes  qui  doivent  natu- 
rellement exercer  un  ascendant  moral  sur  les 
autres  hommes,  et  en  particulier  sur  les  généra- 
tions nouvelles.  Il  voudra  i\ne  Tinstitutour  soit ,  à 
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son  égard ,  non-seulement  soumis ,  mais  dévoué  et 
sincèrement  respectueux ,  afin  de  préparer  par  cet 
exemple  au  respect  et  à  l'affection  de  jeunes  cœurs 
que  toutes  les  impressions  peuvent  facilement  pé- 
nétrer. Le  clergé  désirera  donc  s'approcher  de 
l'instituteur  le  plus  souvent  et  le  plus  tôt  possible. 
Et  puisque  la  jeunesse  est  la  préparation  de  l'âge 
mur,  la  jeunesse  de  l'instituteur  attirera  toute  son 
attention  et  sa  sollicitude  la  plus  empressée.  Voilà 
pourquoi  le  clergé  ne  peut  pas  intervenir  trop  tôt 
dans  les  écoles  normales;  il  doit  les  considérer, 
sous  ce  rapport  ,  comme  l'une  des  plus  fortes 
garanties  de  ses  plus  chers  intérêts.  Pour  lui  la 
popularité  et  la  puissance  s'y  trouvent  en  germe. 
Nous  avons  remarqué  la  relation  intime  qui 
existait  nécessairement  entre  la  morale  et  la  reli- 
gion. C'est  par  le  dogme  que  l'idée  religieuse  de- 
vient saisissable  pour  ainsi  dire  et  peut  passer  du 
sentiment  dans  l'intelligence.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  le  clergé  tient  essentiellement  à  l'ensei- 
gnement et  à  la  propagation  du  dogme.  Or,  la  foi 
dans  le  dogme  ne  peut  se  propager  puissamment 
que  par  l'exemple  et  par  l'assentiment  des  hommes 
respectés  de  la  multitude.  En  vain  le  prêtre  épan- 
chera de  sa  chaire  des  trésors  d'éloquence  et  d'éru- 
dition; en  vain  ses  nuits  austères  s'écouleront  dans 
la  méditation  des  pères  de  l'Église  ;  si  le  peuple 
soupçonne  que  l'instituteur  dévoué ,  qui  consacre 
sa  vie  à  l'éducation  de  l'enfance  et  souvent  aussi 
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de  l'àgo  min-,  n'est  pas  prorondément  croyant, 
une  porte  immense  restera  toujours  ouverte  au 
doute.    L'instituteur   est  donc  la  première  con- 
quête que  doit  entreprendre   le  clergé,  à  l'aide 
des  moyens  qui  lui  conviennent  :  la  persuasion , 
la  charité  et  la  supériorité  morale.   Sans  doute , 
c'est  pour  cela  même  que  beaucoup  d'entre  les 
membres  du  clergé  redoutent  l'instruction  popu- 
laire ,  et  voient  avec  une  terreur  secrète  et  un  dé- 
couragement profond  celte  puissance  nouvelle  qui 
creuse  chaque  jour  plus  avant  ses  racines.  Quel- 
ques-uns auraient  voulu  qu'elle  ne  fût  pas  créée 
peut  -  être  ;  mais   ils  se  trompent  ;    ils  oublient 
qu'elle  devait  naître  et  que  les   temps  le  vou- 
laient.  Ils    pourraient    comprendre    que  comme 
toutes  les  forces  nouvelles  qui  paraissent  d'inter- 
valle en  intervalle  dans  la  société,  avec  la  per- 
mission de   la  Providence ,  celle-là  peut  tourner 
soit  au  bien  ,  soit  au  mal ,  selon  les  circonstances; 
et  que  s'il  est  un  pouvoir  capable  de  lui  imprimer 
une  impulsion  salutaire,  c'est  celui  qui  a  reçu 
mission  de  porter  à  l'humanité  la  parole  de  per- 
fectionnement et  d'avenir.   On  considère  le  plus 
souvent  cette  question  dans  la  supposition  que  les 
instituteurs  du  peuple  deviendront   les  prédica- 
teurs de  l'anarchie  morale  à  mesure  que  leur  au- 
toiité  s'accroîtra.  iMais  [)Our(|uoi  ne  pas  se  placei- 
dans  la  su])position  contraire  et  ne  j)as  admettre 
que  l'autorité  de  l'instituteur  contribuera  aux  pro- 
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grès  (lu  bien ,  s'il  a  été  convenablement  élevé,  et 
s'il  est  fortement  retenu  dans  la  voie  où  il  aura 
marché  d'abord  ?  Ainsi ,  toute  la  difîficulté  se  ré- 
duit à  l'éducation.  Voilà  pourquoi  le  clergé  de- 
vra ambitionner  une  intervention  efficace  dans 
les  écoles  où  se  préparent  les  instituteurs  du 
peuple ,  afin  d'y  répandre  autant  que  possible 
le  sentiment  de  respect  pour  l'enseignement  dog- 
matique. Qu'il  ouvre  les  yeux  et  qu'il  comprenne 
donc  enfin  la  position  que  Dieu  lui  a  faite  de  nos 
jours. 

Après  avoir  longtemps  prêché  aux  pauvres  et 
aux  petits,  il  lui  reste  à  faire  en  sorte  que  la  science 
et  la  foi  puissent  concorder  ensemble  :  ce  n'est 
point  là  une  des  moins  belles  parties  de  sa  tâche. 
Pour  moi ,  je  suis  disposé  à  penser  que  si  le  clergé 
sait  profiter  de  cette  position  nouvelle  à  laquelle  il 
semble  vouloir  se  refuser,  faute  de  s'en  bien  rendre 
compte,  les  écoles  normales  primaires,  sagement 
organisées  ,  peuvent  préparer  les  classes  labo- 
rieuses à  un  retour  vers  la  foi  religieuse ,  qui  me 
semble  inévitable,  et  dont  il  est  déjà  facile  d'aper- 
cevoir l'indice  chez  les  esprits  supérieurs  ,  ces  pré- 
curseurs infaillibles  et  glorieux  du  mouvement  des 
siècles. 

Enfin  nous  avons  remarqué  plus  haut  que  le  cler- 
gé était  chargé  de  veiller  sur  le  perfectionnement 
moral  absolu  de  l'espèce  humaine  ;  cette  considéra- 
tmi  doit  encore  attirer  vivement  l'attention  du  cler- 


94  DE   l'éducation   POPULAraE 

gé  sur  l'éducation  des  instituteurs.  Le  clergé  voudra 
que  l'homme  chargé  d'enseigner  à  ses  somblaljles 
la  pratique  du  devoir  pour  leur  bien  matériel ,  con- 
naisse aussi  ces  dévouements  dont  la  récompense 
immédiate  sur  la  terre  ne  s'aperçoit  pas,  et  qu'il 
en  inspire  l'amour  à  la  jeunesse.  L'occasion  de  ces 
dévouements  qu'aucun  avantage  n'attend  et  qui 
doivent  demeurer  cachés  à  l'approbation  du  monde, 
se  présente  fréquemment  dans  le  cours  de  la  vie  : 
le  clergé  les  prescrit,  mais  plus  il  aura  d'auxi- 
liaires ,  plus  il  pourra  citer  d'exemples  et  plus  sa 
parole  sera  féconde.  Le  clergé  voudra  donc  que 
l'Évangile  devienne  cher  aux  instituteurs,  pour 
qu'ils  se  familiarisent  avec  les  dévouements  qu'au- 
cun autre  livre  n'a  enseignés  et  avec  l'amour  qui 
les  rend  faciles.  Le  clergé  voudra ,  dans  l'intérî^l 
de  sa  prédication  même,  que  l'idée  de  la  résigna- 
tion ,  de  la  justice  et  de  la  bonté  demeure  tou- 
jours gravée  dans  leur  esprit,  pour  se  refléter 
sur  leur  vie  entière  et  entraîner  par  eux  les  autres 
hommes.  Aussi  bien  ,  lorsque  le  prêtre  cherche  à 
inspirer  les  plus  saintes  vertus,  on  peut  le  soupçon- 
ner de  demander  des  sacrifices  impossibles;  lors- 
qu'il cite  le  Christ ,  on  peut  s'excuser  sur  l'infério- 
rité de  notre  nature.  Mais,  que  l'instituteur  primaire 
poursuive  parallèlement  la  même  œuvre,  qu'il  soit 
en  mesure  do  faire  la  démonstration  pratique  de 
toutes  les  paroles  du  prêtre,  qu'il  mette  fréquem- 
ment sous  les  yeux  de  ses  élèves,  à  l'aide  de  l'his- 
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toire ,  les  admirables  exemples  de  dévouement 
que  le  sentiment  chrétien  a  inspirés,  soit  pour  la 
cause  générale  de  l'humanité,  soit  pour  la  patrie, 
soit  dans  le  cercle  de  la  famille  ;  qu'il  montre  in- 
directement et  sans  prétention  théologique  le  rap- 
port qui  existe  entre  ces  belles  actions  et  l'ensei- 
gnement de  l'Évangile  ;  la  parole  du  prêtre  ne 
deviendra~t-elle  pas  alors  plus  compréhensible, 
plus  réalisable  pour  ainsi  dire?  Ne  touchera-t-elle 
pas  sûrement  le  but  ?  Ainsi  le  clergé  peut  trouver 
encore  de  ce  côté  un  instrument  puissant  pour 
l'un  des  principaux  objets  qu'il  se  propose.  Rien 
ne  doit  donc  lui  être  indifférent  dans  les  écoles  où 
se  prépare  l'avenir  des  instituteurs  ;  et  il  semble 
que  de  son  incurie  ou  de  son  zèle  bien  entendu  à 
cet  égard  ,  dépendent  jusqu'à  un  certain  point  son 
ascendant  personnel  et  l'autorité  de  sa  doctrine 
sur  les  générations  futures. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  peut  considérer 
l'instituteur  comme  le  milieu  entre  l'État  et  l'au- 
torité spirituelle ,  ces  deux  pouvoirs  différents  qui 
doivent  être  cependant  en  harmonie.  C'est  un  lien 
entre  eux  et  un  puissant  instrument  pour  des  fins 
particulières,  mais  qui  se  complètent  mutuelle- 
ment. A  l'aide  de  cette  conception,  nous  commen- 
çons, je  crois,  à  apercevoir  dans  quelle  mesure 
l'État  peut  contribuer  au  développement  de  l'édu- 
cation publique  et  particulièrement  au  perfection- 
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ncmenl  moral  de  la  jeunesse  ,  par  l'éiablissemeiit 
des  écoles  normales  primaires. 

Reste  maintenant  à  aj)profondir  encore  l'exa- 
men de  celle  instilution  en  déterminant  ses  résul- 
tats possibles  par  rapport  à  l'éducation  des  femmes. 
Cette  face  du  sujet  n'est  pas  à  mes  yeux  la  moins 
intéressante  ;  elle  en  fait  une  des  questions  les  plus 
graves  qui  puissent  attirer  l'attention  des  hommes 
de  nos  jours. 
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CHAPITRE  Vn. 

DE   l'éducation    des    FEMME.S    ET    DE    LEUR    DESTINATION, 

Le  mot  éducation  implique,  avons -nous  dit, 
l'idée  de  destination.  Il  est  donc  indispensable  que 
nous  parlions  de  la  destination  des  femmes  dans  la 
société,  en  nous  occupant  de  leur  éducation. 

Lorsque  nous  avons  retracé  la  carrière  qui  a 
été  ouverte  devant  nous  par  le  christianisme, 
nous  avons  indiqué  son  but  sublime.  Si  la  femme 
a  été  faite  la  compagne  de  l'homme ,  si  elle  a 
été  associée  à  ses  joies,  à  ses  douleurs  ,  et  à 
l'œuvre  dont  il  est  chargé,  c'est  que  la  Providence 
la  jugeait  digne  de  concourir,  par  le  développe- 
ment des  facultés  qui  lui  sont  propres ,  aux  fins  de 
l'humanité ,  et  de  poursuivre  le  même  but. 

Quand  Dieu  eut  créé  notre  premier  père  ,  rap- 
porte la  Genèse ,  il  trouva  que  ce  n'était  pas  bon 
que  l'homme  fût  seul,  et  il  tira  la  femme  de  sa 
chair.  Puis  ensuite  il  les  soumit  à  la  même  respon- 
sabilité, leur  imposa  la  même  condition  et  les  pré- 
cipita dans  la  même  chute.  Il  leur  prescrivit  un 
travail  commun  pour  la  réparation  ,  et  dit  en 
propres  termes  que  la  femme  écraserait  un  jour 
l'auteur  de  tout  mal.  Ainsi  la  tradition  religieuse , 
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aussi  bien  que  la  raison  ,  nous  enseigne  que  la 
compagne  de  l'homme  doit  trouver  une  place  glo- 
rieuse dans  l'œuvre  de  Thumanité. 

Enfin,  ce  que  là  raison  elles  traditions  nous  en- 
seignent sur  l'association  de  l'homme  et  de  la 
femme  ,  l'histoire  entière  le  vérifie.  11  suffît  de  je- 
ter les  yeux  autour  de  soi  pour  se  convaincre  que 
la  responsabilité  de  la  femme  pèse  autant  sur  l'en- 
semble des  destinées  sociales  que  la  responsabilité 
de  l'homme  même. 

IL  Sans  entrer  profondément  dans  cette  ques- 
tion, qui  nous  entraînerait  hors  de  notre  sujet 
principal ,  prenons ,  comme  point  d'observation , 
l'élément  de  toute  société,  la  famille.  Nous  voyons 
quelle  influence  la  femme  y  exerce  sur  l'époux  et 
sur  les  enfants.  La  femme  a  la  beauté  et  la  séduc- 
tion en  partage ,  et  selon  l'usage  qu'elle  fait  de  ces 
dons  glorieux ,  elle  peut  tourner  la  volonté  de  son 
époux  vers  les  choses  sérieuses  ou  frivoles ,  justes 
ou  déshonnêtes.  Qui  de  nous ,  en  se  rappelant  son 
enfance  ,  ne  se  rappelle  aussi  sa  mère  et  les  inefla- 
çables  inspirations  qu'il  en  a  reçues  ?  Le  père 
ordonne  et  réprime  vivement  les  mauvaises  ten- 
dances; c'est  la  mère  qui  insinue  les  bonnes  in- 
spirations et  qui  les  fait  aimer.  Quand  la  mère 
manque  à  ce  devoir  si  doux ,  le  mal  est  presque 
toujours  irréparable  et  croît  de  plus  c^n  plus.  Lnfin 
c'est  la  femme  (jui  est  chargée  seule  de  l'adminis- 
tration domestique.  Elle  est  en  quelque  sorte  Je 
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pivot  de  la  famille  ;  et  si  ce  pivot  vient  à  manquer, 
l'institution  même  de  la  famille  périt. 

Dans  ce  siècle,  où  toutes  les  institutions  sociales 
ont  été  mises  en  question ,  je  ne  l'ignore  pas  ^  celle 
de  la  famille  a  été  ébranlée  comme  toutes  les 
autres.  Des  novateurs,  guidés  sans  aucun  doute 
par  de  généreuses  convictions ,  mais  n'ayant  pas 
assez  approfondi  les  éléments  de  notre  nature ,  ont 
demandé  la  destruction  des  liens  du  sang ,  qui ,  di- 
saient-ils ,  retiennent  l'homme  dans  une  sphère 
trop  étroite ,  et  empêchent  son  union  plus  intime 
avec  l'humanité.  Ils  alléguaient  aussi  l'égalité  de 
l'homme  et  de  la  femme  ;  et  les  modifications  pro- 
fondes introduites  en  1789  dans  la  constitution  de 
la  famille  indiquaient  à  leurs  yeux  la  nécessité  de 
réformes  plus  radicales  encore. 

Oui,  sans  doute,  la  femme  est  l'égale  de  l'homme, 
comme  l'enfant  et  le  vieillard  sont  égaux  devant 
Dieu  ,  parce  qu'ils  ont  une  âme  ;  mais  cette  vérité 
ne  signifie  pas  que  l'homme  et  la  femme  aient  les 
mêmes  facultés,  la  même  destination  sociale.  L'un 
se  fortifie  et  s'agrandit  dans  les  luttes  de  la  vie  ; 
l'autre  s'y  affaiblit  et  s'y  use.  L'un  affectionne  les 
idées  générales ,  l'autre  préfère  le  culte  des  sen- 
timents intimes.  Dans  leur  mutuelle  association , 
l'un  est  ainsi  naturellement  chargé  des  affaires  du 
dehors ,  l'autre  des  soins  intérieurs  :  leur  tâche  peut 
donc  avoir  une  égale  importance ,  mais  sans  aucun 
doute  elle  est  diverse  aussi  bien  que  leur  nature. 
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Et,  comme  il  faut  un  chef  dans  toute  société,  ici 
le  chef  est  celui  qui  dispose  de  la  plus  grande  force 
pour  le  bien  commun  et  qui  peut  embrasser  les 
plus  grands  intérêts. 

C'est  faute  d'avoir  suffisamment  compris  la  réa- 
lité de  ces  principes  qu'on  a  été  conduit  à  vouloir 
enlever  à  la  femme  son  originalité  native,  afin  d'en 
faire  je  ne  sais  quelle  maladroite  copie  de  Thomme  : 
erreur  sur  laquelle  il  fallait  nécessairement  s'ap- 
puyer pour  conclure  à  la  suppression  de  la  famille, 
qui  ne  subsiste  que  par  ces  différences  d'orga- 
nisation qu'elle  a  pour  but  de  concilier  avec  har- 
monie. 

Enfin,  quand  on  nous  oppose  l'esprit  et  la  ten- 
dance des  réformes  de  1789,  nous  n'avons  qu'à  nous 
rappeler  nos  principes  mêmes.  Nous  avons  déjà  fait 
voir  précédemment  que  la  révolution  française  avait 
eu  pour  but  de  réaliser  dans  les  institutions  sociales 
resi>rit  du  christianisme  ;  mais  que  souvent  elle  a 
dépassé  ou  manqué  ce  but,  et  que  là  où  elle  était  ve- 
nue détruire  l'inégalité,  elle  a  parfois  introduit  la 
division  avec  l'orgueil.  Dans  la  constitution  delà  fa- 
mille, la  révolution  a  aboli  ce  qui  était  inique,  mais 
elle  n'a  pas  su  maintenir  ce  qui  était  respectable. 
Chaque  part  a  été  faite  égale  pour  chaque  enfant 
dansla  répartition  des  héritages;  mais  ce  sentiment 
antique  de  vénération  pour  le  père,  qui  se  trans- 
mettait d'âge  en  âge  par  l'éducation  maternelle , 
et  qui,  à  l'aide  d'un  prestige  vraiment  religieux, 
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formait  le  lien  le' plus  puissant  entre  les  membres 
de  la  même  famille,  qu'est-il  devenu  de  nos  jours? 
Est-il  donc  complètement  étouffé?  Et  serait-il  bien 
vrai  qu'il  ne  peut  plus  renaître?  Ah!  malheur  à 
lious  s'il  était  à  jamais  détruit  ;  ce  serait  le  signe  le 
plus  manifeste  de  la  dissolution  de  notre  société. 
Hélas  !  le  sentiment  du  respect  a  été  affaibli  dans 
le  sein  de  la  famille ,  et  il  s'est  affaibli  en  même 
temps  dans  les  relations  des  hommes  entre  eux. 
Ceux-ci ,  auxquels  l'éducation  domestique  n'im- 
prime plus  la  crainte  respectueuse  du  père  ,  ont 
bientôt  perdu  l'idée  môme  de  l'autorité.  Ils  n'ont 
plus  voulu  de  supérieurs ,  ou  mieux,  ils  n'ont  plus 
voulu  que  des  subordonnés.  Ajoutez  qu'avec  les 
affections  domestiques  se  perd  tout  ce  qui  peut 
donner  aux  hommes  le  goût  du  bonheur  vrai.  Où 
pourront-ils  se  reposer  avec  sécurité,  épancher 
leur  âme  avec  confiance,  jouir  du  présent,  s'ils 
n'ont  plus  cet  heureux  abri  de  la  famille?  Et  com- 
ment la  paix  pourra-t-elle  régner  dans  la  société , 
lorsque  chaque  homme ,  isolé  en  présence  du 
monde  ,  faiblissant  sous  le  labeur  de  la  vie ,  se 
sentira  privé  de  son  lit  de  repos,  ou  s'y  verra 
poursuivi  en  quelque» sorte  par  l'éternelle  coha- 
bitation de  la  guerre  ?  Peu  d'hommes  enfin  sont 
capables  de  comprendre  l'humanité  et  de  lui 
donner  tout  leur  amour.  La  plupart  d'entre  eux 
ne  peuvent  s'unir  à  elle  que  par  l'intermédiaire 
de  la  famille.   Supprimez  ce  lien,  ils  retombe- 
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ront  sur  eux-mêmes  et  dans  le  plus  profond  et 
le  plus  triste  égoïsme ,  celui   de  l'homme  seul. 

Voilà  pourquoi  j'appelle  de  tous  mes  vœux  une 
transformation  des  sentiments  généraux  qui  répa- 
rera les  ressorts  intimes  de  cette  institution.  Aussi 
bien  une  famille  unie,  où  tous  les  membres,  ral- 
liés autour  du  chef,  lui  prêtent,  de  près  comme 
de  loin  ,  l'appui  de  la  force  qui  est  en  eux,  ré- 
parent incessamment  avec  calme ,  par  leur  amour 
mutuel  ,  tous  les  échecs  du  dehors ,  et  savent  se 
rendre  commune  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune; 
une  telle  famille  présente  le  spectacle  le  plus  mo- 
ral et  le  plus  utile  qui  puisse  être  offert  à  nos  re- 
gards dans  les  temps  oii  nous  vivons.  L'autorité 
sociale  ne  saurait  donc  s'occuper  trop  activement 
de  l'éducation  des  femmes  :  elles  sont  comme  les 
gardiennes  des  sentiments  qui  font  vivre  la  famille, 
et  la  famille  fait  vivre  la  société. 

111.  Résulte -t-il  de  ce  qui  précède  que  toute 
l'action  des  femmes  doive  être  bornée,  dans  l'état 
actuel  de  notre  civilisation,  au  cercle  domestique; 
et  croyons-nous  utile  et  possible  de  relever  l'an- 
tique et  mystérieuse  enceinte  du  gynécée?  Nous  ne 
nous  serions  pas  fait  suflisamment  comprendre ,  si 
l'on  nous  attribuait  cette  opinion. 

Les  femmes  sont  rarement  appelées  à  la  créa- 
tion des  idées  :  une  autre  paît  leur  est  assignée  dans 
la  reproduction  de  la  vie  humaine.  Mais  lors- 
qu'une idée  s'est  produite  dans  ce  monde ,  les 
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femmes  peuvent  ajouter  à  son  développement  par 
le  sentiment  ;  elles  contribuent  à  déterminer  sa 
forme  et  à  la  propager.  Réciproquement,  elles 
peuvent  ensuite  contribuer  à  en  maintenir  le  culte 
par  leur  respect  naturel  pour  la  tradition. 

Ainsi  quand  l'idée  chrétienne  eut  une  fois  ap- 
paru sur  la  terre  ,  ce  furent  elles  qui  entraî- 
nèrent à  la  doctrine  nouvelle  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe  ,  la  France ,  l'Angleterre ,  plu- 
sieurs contrées  de  l'Allemagne  ,  la  Bavière  ,  la 
Hongrie ,  la  Bohême  ,  la  Lithuanie ,  la  Pologne  , 
la  Russie .  et  maintenant  ce  sont  elles  qui  forment 
presque  l'unique  lien  entre  l'ancienne  tradition  et 
l'esprit  de  ce  siècle.  Sans  aucun  doute  leur  pro- 
testation conservatrice,  aussi  utile  aujourd'hui 
que  leur  ardeur  de  prosélytisme  en  d'autres  temps , 
peut  exercer  une  puissante  influence  sur  le  mou- 
vement des  idées  ;  elle  peut  en  modifier  et  en  régler 
les  tendances  trop  hardies.  C'est  ce  que  ne  doit  pas 
oublier  une  politique  prévoyante  :  le  gouvernement 
ne  saurait  donc  maintenir  et  fortifier  avec  trop  de 
soin  cette  influence  salutaire  à  l'aide  de  l'éducation. 

IV.  Qu'il  ne  se  laisse  pas  décourager  par  l'état 
où  se  trouvent  encore  les  classes  laborieuses  ;  de 
ce  côté ,  l'influence  de  la  femme  peut  être  aussi 
efficace  ,  aussi  bienfaisante  que  dans  les  classes  les 
plus  élevées  de  la  société.  J'ai  rencontré  une  com- 
mune où  les  préjugés  haineux  étaient  amortis,  où 
les  projets  les  plus  utiles  et  les  plus  pieux  pour 


104  DE    L  ÉDU<UT10N    POPUUVIHE. 

l'éducation  de  la  jeunesse  se  produisaient ,  se  fai- 
saient accepter,  et  se  réalisaient  enfin  par  la  seule 
influence  de  l'humble  fille  d'un  humble  maire  de 
campagne. 

Dans  un  degré  inférieur  de  l'échelle  sociale ,  la 
même  influence  ,  exercée  individuellement  sur  de 
pauvres  manouvriers,  produirait  des  résultats  ana- 
logues. 

Si  les  femmes  des  classes  ouvrières  sont  labo- 
rieuses et  économes ,  leurs  maris  et  leurs  enfants 
l)Ourront  connaître  la  pauvreté  ,  non  l'indigence  : 
ils  seront  donc  moins  entraînés  à  la  révolte  contre 
l'état  social ,  moins  portés  à  la  débauche ,  où  le 
malheureux  vient  oublier  quelques  instants  sa  mi- 
sère et  d'où  il  remporte  le  désespoir. 

Les  femmes  des  classes  ouvrières  n'ont  pas  le 
temps  de  cultiver  les  arts  (  et  cependant  nous  sa- 
vons tous  combien  le  goût  de  la  musique  générale- 
ment répandu  et  cultivé  en  Allemagne  parmi  les 
ouvriers,  adoucit  leurs  mœurs,  élève  leurs  cœurs  et 
charme  leur  existence);  mais  que  les  femmes  aient 
reçu  le  goût  de  l'ordre  et  du  soin  d'elles-mêmes, 
cet  art  si  simple  pourra  sulïisamment  les  embel- 
lir. Qu'elles  sachent  porter  la  bure  avec  grâce, 
et  elles  seront  mieux  parées  qu'avec  un  habit  plus 
riche  en  désordre.  En  prenant  ce  soin  de  leur  per- 
sonne et  de  leur  famille ,  elles  agiront  sur  la  société 
beaucoup  plus  puissamment  qu'elles  ne  le  savent; 
car  l'une  des  plus   fortes  barrières  qui  exislout 
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entre  les  classes  élevées  et  les  classes  ouvrières , 
c'est  le  sentiment  de  répulsion  qu'inspire  l'absence 
de  toutes  ces  qualités. 

Jusqu'ici  les  classes  ouvrières  ont  été  absorbées 
par  le  travail  manuel.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
les  détourner  de  ce  travail  utile  et  saint ,  qui  n'est 
pas  assez  honoré  dans  notre  société  industrielle. 
Mais  ce  que  nous  désirons ,  c'est  que  la  lumière  de 
l'intelligence  et  des  sentiments  moraux  pénètre 
enfin  dans  cette  masse  compacte  qui  forme  le  fond 
même  de  la  société  et  dont  la  société  ne  s'était  pas 
encore  inquiétée  jusqu'en  1789;  force  aveugle  qui 
commence  à  ne  plus  s'ignorer  elle-même ,  mais 
d'autant  plus  terrible  dans  ses  agitations  qu'elle 
ignore  tout  ce  qui  modère  ,  charme  et  humanise 
les  classes  civilisées.  Je  ne  crains  pas  d'avancer 
que  c'est  surtout  par  les  femmes  que  cette  masse 
populaire  peut  être  vulnérable  aux  traits  de  la  civi- 
lisation qui  doivent  la  dompter. 

La  femme ,  dans  les  classes  ouvrières ,  a  natu- 
rellement plus  de  loisir  que  l'homme  ;  du  moins 
ses  travaux  ne  sont  pas  aussi  rudes ,  et  le  soir  elle 
n'a  pas  le  même  besoin  de  repos.  Si  elle  a  reçu 
l'instruction  comme  un  avantage  nécessaire , 
comme  une  puissance  dans  la  vie ,  peu  à  peu  elle 
pourra  l'aimer  pour  elle-même ,  comme  une  source 
de  récréations  aimables  prises  dans  la  famille  ,  et 
servant  ainsi  à  en  resserrer  les  liens. 
Enfin  ,^si  le  sentiment  de  la  piété  se  transmet  et 
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se  fortifie  par  l'éducation  chez  les  femmes  qui  ap- 
partiennent aux  classes  inférieures,  non-seulement 
elles  olTrironl  à  la  société  une  force  modératrice 
contre  la  passion  du  désordre,  mais  par  leur  in- 
fluence se  spiritualisera  peu  à  peu  l'existence  gros- 
sière et  purement  matérielle  qui  incline  honteu- 
sement vers  la  terre  cette  multitude  d'hommes 
comme  des  troupeaux  de  bétail. 

Le  peintre  Rembrandt  se  plaisait  à  représenter 
sous  une  teinte  sombre  les  hommes  voués  au  la- 
beur et  portant  sur  leur  figure  l'expression  des  sé- 
vères pensées  qui  s'allient  à  l'habitude  du  travail  : 
mais ,  dans  le  fond ,  un  rayon  lumineux  vient  tou- 
jours mêler  s^  clarté  à  l'obscur  tableau ,  et  ratta- 
cher en  quelque  sorte  la  créature  misérable  à  Ten- 
semble  de  la  création  ,  à  la  vie ,  à  Dieu.  Celte 
lumière  me  représente  assez  exactement  l'éduca- 
tion pénétrant  de  nos  jours  dans  la  misérable  vie 
des  classes  ignorantes  et  la  rattachant  au  monde 
social. 

J'ai  essayé  de  faire  voir  quelle  part  est  réservée 
aux  femmes  des  classes  inférieures  dans  cette  appa- 
rition lumineuse  du  principe  de  l'éducation ,  et 
comment  elles  semblent  destinées  à  lui  faciliter 
l'accès.  Dira-t-on  que  je  poursuis  un  but  idéal  ?  Je 
demanderai  alors  quel  autre  but  peuvent  pour- 
suivre ceux  qui  volent  annuellement  des  millions 
pour  l'éducation  populaire. 
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CHAPITRE  VIII. 


CONSIDERATIONS  SOMMAIRES  SDR  1,  INSTITUTION  DES  ECOLES  NOBMÀIES  DESTINEES 
Alix    INSTITUTRICES. 


Si  le  but  social  que  nous  avons  cru  devoir  assigner 
aux  femmes  est  bien  réellement  celui  qui  leur 
appartient,  c'est  lui  aussi  que  l'État  doit  avoir  en 
vue ,  quand  il  s'occupe  d'organiser  l'éducation  pu- 
blique. 

Quelle  route  et  quels  moyens  doit-on  préférer 
pour  y  atteindre  ?  Faut-il  créer  et  multiplier  les 
écoles  normales  d'institutrices?  ou  peut-on  se  bor- 
ner à  encourager  les  congrégations  religieuses,  qui 
ont  été  jusqu'ici,  dans  les  campagnes,  presque 
exclusivement  chargées  de  l'éducation  des  filles  ? 
C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner. 

Les  congrégations  religieuses  rendent  chaque 
jour  les  plus  grands  services. 

Quelques-uns  des  établissements  qu'elles  dirigent 
offrent  des  résultats  remarquables  sous  le  rapport 
de  V instruction.  Ces  résultats  seraient  plus  remar- 
quables encore  si  les  institutrices  religieuses  n'a- 
vaient pas  la  faculté  de  remplacer  le  brevet  de  ca- 
pacité légal  par  une  simple  lettre  d'obédiente. 

Mais  c'est  surtout  dans  V éducation  que  les  écoles, 
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dirigées  par  des  congrégations  religieuses  se 
montrent  supérieures  à  la  plupart  des  écoles 
laïques. 

La  sœur  de  charité ,  vouée  à  l'éducation ,  ap- 
porte à  cette  œuvre  le  môme  zèle ,  la  même  sol- 
licitude ,  que  dans  le  soin  des  malades  ;  c'est  pour 
ainsi  dire  avec  un  redoublement  de  tendresse  qu'elle 
s'en  acquitte  ,  attirée  par  ces  liens  mystérieux  qui 
attachent  l'enfance  au  cœur  des  femmes.  Toutes 
les  qualités  qu'on  cherche  à  inspirer  aux  enfants 
par  l'éducation,  la  douceur ,  l'obéissance ,  l'amour 
de  la  vérité  et  de  la  justice ,  trouvent  leur  plus 
haute  sanction  dans  le  sentiment  religieux  qui  fait 
la  vie  de  ces  humbles  sœurs.  Rien  ne  les  éloigne 
de  leurs  travaux  ;  tous  les  bruits  du  monde  les  en- 
tourent et  ne  les  atteignent  pas  ;  leurs  passions 
n'ont  d'autre  champ  pour  se  développer  que  leur 
modeste  retraite  qui  est  l'asile  du  devoir  même  : 
elles  possèdent  donc  au  plus  haut  degré  toutes  les 
vertus  que  l'on  doit  particulièrement  rechercher 
dans  les  institutrices. 

Les  congrégations  religieuses  ne  peuvent  mal- 
heureusement pas  suflire  à  tous  les  besoins  de  nos 
poi)ulalions.  Elles  donnent,  il  est  vrai ,  l'enseigne-  . 
ment  gratuit  ;  mais  elles  exigent  par  cela  même  ^ 
des  dépenses  auxquelles  la  plupart  des  communes 
ne  pourraient  pas  suffire.  11  leur  faut  un  généreux  . 
fondateur  qui  les  dote  d'une  maison  et  d'un  revenu 
<(Ttain,  pour  que  leur  dévouement  puisse  s'cxer- 
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cer  au  moins  à  l'abri  de  la  misère.  Mais  quel  que 
soit  le  nombre  des  nobles  âmes  disposées  à  soute- 
nir ces  fdles  pieuses  par  leurs  sacrifices ,  elles  for- 
meront toujours  une  grande  exception.  On  ne  peut 
pas  compter  en  principe  sur  la  bienfaisance  privée 
dans  l'administration  régulière  du  pays. 

Pour  remédier  aux  inconvénients  que  présente 
la  dépense  exigée  par  les  congrégations ,  on  a  tenté 
d'envoyer  dans  les  communes  rurales  des  sœurs 
isolées  ;  mais  le  but  qu'on  se  proposait  ainsi  était 
bien  difficile  à  atteindre.  Dans  les  congrégations  , 
c'est  l'association  ,  la  surveillance  naturelle  que 
chaque  sœur  exerce  sur  ses  compagnes,  et  princi- 
palement la  subordination  à  une  supérieure,  qui 
encouragent  et  qui  activent  toutes  les  vertus.  Une 
religieuse  isolée,  qui  n'a  plus  de  sœurs  ni  de  mère^ 
privée  ainsi  d'une  famille  spirituelle,  est  exposée  à 
l'ennui  et  au  découragement.  Elle  me  semble  offrir 
beaucoup  moins  de  garanties  que  l'institutrice 
laïque,  soutenue  par  la  pratique  journalière  de  ses 
devoirs  et  de  ses  distractions  légitimes,  dans  le 
cercle  domestique.  Je  crois  que  partout  et  toujours 
la  solitude  habituelle  est  mauvaise  à  l'homme, 
même  lorsqu'il  veut  y  être  avec  Dieu.  La  dissémi- 
nation des  institutrices  religieuses  venant  exercer 
isolément  dans  les  campagnes  est  donc  entourée 
de  grands  périls;  on  se  verra  sans  doute  forcé  d'y 
renoncer  entièrement. 

Ainsi ,  il  est  bien  certain  que ,  dans  les  com- 
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munes  rurales  ,  les  congrégations  religieuses  sont 
presque  seules  en  possession  de  donner  l'instruc- 
tion aux  filles;  que  malgré  tout  leur  dévouement, 
l'État  n'a  pas  les  garanties  nécessaires  pour  y  éle- 
ver suflisamment  le  niveau  de  l'enseignement  ; 
et  qu'enfin  les  dépenses,  exigées  par  cette  sorte 
d'établissements  ne  permettent  pas  d'en  pro- 
portionner le  nombre  aux  besoins  de  nos  popu- 
lations. 

11  me  semble  que,  dans  cet  état  de  choses,  le 
gouvernement  pourrait  prendre  deux  mesures  déci- 
sives pour  recueillir  des  congrégations  religieuses 
la  plus  grande  utilité  possible.  Il  faudrait  d'abord 
soumettre  ces  institutrices  à  la  même  règle  que  les 
frères  de  la  doctrine  chrétienne ,  qui  ne  sont  pas 
dispensés  de  l'obligation  d'obtenir  un  brevet  selon 
les  formes  légales.  Ainsi  l'instruction  se  trou- 
verait tout  d'un  coup  élevée  à  la  hauteur  de  l'é- 
ducation dans  les  écoles  de  sœurs;  et  quand  l'État 
se  serait  ainsi  assuré  toutes  les  garanties  sulïi- 
santes,  il  pourrait  consacrer  annuellement  sur  le 
budget  une  somme  spéciale  afin  d'en  augmenter  le 
nombre. 

Mais,  à  l'aide  de  tels  moyens ,  l'organisation  de 
l'éducation  des  filles  aurait  seulement  avancé  d'un 
pas  ,  elle  ne  serait  pas  encore  complètement  ré- 
glée. 

Puisque  les  congrégations  religieuses  ne  peuvent 
sufiire  ,  il  faut  que  l'État  lui-même  ait  ses  institu- 
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trices*.  Il  doit  donc  établir  pour  cet  objet  des  écoles 
normales  comme  il  en  a  fondé  pour  les  institu- 
teurs. La  nécessité  est  la  même  de  part  et  d'autre. 
Déjà  quelques  départements  ont  pris  l'initiative  de 
cette  proposition;  et  j'ai  vu,  dans  un  pays  voisin, 
une  école  normale  d'institutrices  organisée  avec 
simplicité  et  intelligence. 

Le  vrai  modèle  de  l'institutrice  primaire ,  même 
laïque ,  même  mariée  et  mère  de  famille ,  c'est  la 
sœur  de  charité.  Ce  type  est  celui  de  la  femme 
chrétienne  ;  il  résume  toutes  les  vertus  que  la  so- 
ciété et  le  gouvernement  ont  intérêt  de  faire  fleurir 
chez  les  femmes ,  nous  avons  indiqué  plus  haut 
pour  quels  motifs. 

Je  crois  donc  que,  lorsqu'on  organisera  en  France 
les  écoles  normales  d'institutrices ,  on  ne  saurait 
mieux  faire  que  de  placer  à  leur  tête  quelques-unes 
de  ces  pieuses  sœurs ,  ou  tout  au  moins  des  femmes 
éprouvées  et  éminentes  non-seulement  par  le  ca- 
ractère et  l'intelligence  ,  mais  encore  par  une  so- 
lide piété.  La  piété  !  ce  doit  être  en  quelque  sorte 
toute  la  raison ,  toute  la  logique  et  toute  la  force 
de  la  femme. 

Je  voudrais  que  ces  maisons  fussent  organisées 
de  manière  à  former  aussi  des  directrices  de  salles 
d'asile;  mais  je  demanderais  surtout  qu'on  pût  y 

^  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  loi  qui  prescrirait  au  moins 
rétablissement  d'une  école  de  filles  dans  toutes  les  communes  de 
mille  habitants. 
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recevoir,  pemlantun  certain  temps,  colles d'cnlre 
les  femmes  de  nos  instituteurs  qui  seraient  ca- 
pables (le  se  rendre  utiles  dans  les  petites  com- 
munes ,  par  une  coopéjation  active  aux  travaux  de 
leur  mari. 

Pendant  les  courses  que  je  fais  pour  la  visite  des 
écoles  y  j'ai  rencontré  quelquefois  cette  association 
touchante  de  l'instituteur  et  de  l'institutrice,  unis 
tout  ensemble  par  le  mariage  et  par  la  même  fonc- 
tion ;  je  les  ai  vus  quelquefois  s'occupant  dans  la 
même  enceinte,  l'une  des  fdles,  l'autre  des  gar- 
çons, et  séparés  seulement  à  l'aide  de  la  petite 
cloison  élevée  entre  les  enfants  des  deux  sexes. 
Rien  ne  m'a  paru  plus  digne  d'intérêt  qu'un  pareil 
spectacle.  En  voyant  ainsi  le  bien  qui  se  faisait  sans 
l)ruit ,  sans  dépense  et  pour  ainsi  dire  en  famille, 
il  me  semblait  apercevoir  la  solution  la  plus  sinij^le 
et  la  plus  pratique  qui  puisse  être  trouvée  au  pro- 
blème de  l'éducation  des  filles  dans  les  petites 
communes.  Aujourd'hui  l'instituteur  y  est  seul 
chargé  de  l'instruction  des  enfants  des  deux  sexes; 
il  en  résulte  que  les  jeunes  filles  ne  reçoivent  en 
aucune  façon  l'éducation  qui  leur  convient;  que 
ni  l'économie  domestique ,  ni  les  travaux  d'ai- 
guille ne  peuvent  trouver  place  dans  leurs  éludes  ; 
et  qu'enfin,  sous  la  direction  virile  à  laquelle  elles 
sont  soumises,  leur  sensibilit(''  naturelle,  la  (inesse 
innée  de  leur  caractère  ,  l'habitude  de  l'ordre  cl  de 
la  propreté,  qui  a  pour  elles  en  quelque  sorte  la 
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nécessité  d'une  vertu ,  rien  en  un  mot  de  ce  qui 
intéresse  leur  destination  particulière  n'est  suffi- 
samment cultivé.  Essayez  de  combler  une  telle 
lacune  en  appelant  une  institutrice  dans  ces  vil- 
lages pauvres  et  mal  peuplés  ;  ni  l'une  ni  l'autre 
école  ne  pourra  subsister.  Il  faut  donc  essayer  de 
les  associer,  ou  renoncer  à  l'espoir  de  généraliser 
l'éducation  des  filles. 

Tels  sont  les  importants  services  que  pourraient 
rendre  les  écoles  normales  d'institutrices.  Elles 
seront  le  complément  des  écoles  normales  d'insti- 
tuteurs ;  elles  doivent  concourir  aussi  puissam- 
ment à  maintenir  l'ordre  moral  dans  la  société; 
leur  principe  et  leur  but  seront  donc  parfaitement 
semblables.  Seulement  elles  varieront  dans  leur  or- 
ganisation ,  dans  le  système  des  études  et  dans  la 
discipline ,  selon  la  différence  de  nature  et  de  des- 
tination sociale  qui  appartient  au  sexe  qu'elles  ont 
en  vue. 

Je  ne  pouvais  pas  les  passer  sous  silence  sans 
laisser  une'  grande  lacune  dans  l'examen  de  la 
question  générale  qui  nous  occupe. 

Maintenant  nous  avons  achevé  la  première  par- 
tie de  notre  tâche.  Avant  d'édifier ,  nous  avons 
exploré,  sondé  et  reconnu  le  terrain.  Ce  travail  pré- 
liminaire ,  pour  qui  veut  y  réfléchir,  n'est  pas  un 
appendice  étranger  au  sujet;  c'est  l'œuvre  elle- 
même  commencée  dans  sa  partie  la  plus  essen- 
tielle ,  et  reposant  déjà  sur  sa  base  fondamentale. 

8 
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11  nous  reste  à  rechercher  comparalivemcnt  ce 
qui  a  été  tenté  et  obtenu  en  France  et  en  Europe 
à  l'aide  des  écoles  normales  primaires ,  et  quels 
perfectionnements  pratiques  i)ourraient  être  in- 
troduits dans  la  direction  morale  de  ces  établis- 
sements. 


Il 
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EXPOSÉ  SOMMAIRE    DE  l'oBGANISATION  DES  ÉCOLES    NORMALES  PïlIMAIRES 
EN    FRANCE   ET   EN    EUROPE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ENCHAINEMENT    DES    IDEES    DE   CETTE    DEDXIEME    PARTIE. 

La  France ,  l'Allemagne ,  la  HolJande  et  la  Suisse 
sont  les  seuls  pays  de  l'Europe  où  il  existe  des 
écoles  normales  primaires  ;  du  moins  ce  sont  les 
seuls  pays  où  des  tentatives  aient  été  faites  par 
les  gouvernements  d'une  manière  sérieuse.  Je 
sais  qu'il  en  existe  aussi  dans  quelques  provinces 
occidentales  de  la  Russie;  mais  la  difficulté  du 
langage  et  des  distances ,  la  rareté  des  communi- 
cations entre  ces  peuples  et  nous ,  m'en  ont  inter- 
dit l'étude.  On  me  le  pardonnera  sans  doute  ;  car 
l'Académie  des  sciences  morales  ne  demande  pas 
tant  une  histoire  des  écoles  normales  en  Europe 
qu'une  appréciation  des  différents  systèmes;  et 
nous  avons  tout  lieu  de  conjecturer  que  la  Russie, 
dans  ses  préoccupations  nouvelles  sur  l'éducation 
publique,  s'est  bornée  d'abord  à  imiter,  sans  pré- 
tendre au  mérite  de  l'innovation ,  les  beaux  et 
fructueux  essais  de  la  Prusse  sa  voisine.  Enfin  une 
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école  normale  primaire  vient  d'être  organisée  à 
Madrid ,  mais  elle  n'a  pas  encore  offert  de  résul- 
tats assez  importants  pour  qu'ils  soient  étudiés 
d'une  manière  spéciale. 

En  respectant  l'ordre  chronologique  ,  on  pour- 
rait commencer  par  la  Prusse  l'examen  général 
qui  va  suivre.  Je  préfère  parler  d'abord  de  la 
France  ,  parce  que  c'est  elle  qui  fait  naturellement 
notre  plus  chère  préoccupation.  En  regard,  nous 
placerons  la  Prusse  et  la  Hollande,  c'est-à-dire 
le  génie  particulier  des  nations  germaines  et  pro- 
testantes ;  puis  nous  terminerons  par  l'apprécia- 
tion de  la  Suisse ,  où  les  deux  tendances  viennent 
se  fondre  et  présentent  des  résultats  très-intéres- 
sants par  cette  nature  mixte  qui  les  caractérise. 
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CHAPITRE  n. 


DE  h  INSTITUTION    DES  ECOLES   NORMALES   FRIMAIRES   EN  FRANCS. 


I.  Circonstances  politiques  qui  purent  influer  sur  la  tendance  de  cette 
institution. 

La  société  française ,  telle  qu'elle  existe  aujour- 
d'hui,{ subit  une  double  influence;  après  avoir 
conquis  les  améliorations  morales  qu'elle  désirait 
introduire  dans  l'ordre  civil ,  elle  sent  vivement  le 
besoin  de  l'ordre  et  de  l'unité ,  et  cependant  elle 
porte  toujours  en  elle  les  restes  du  v^in  désorga- 
nisateur  dont  elle  fut  en  quelque  sorte  imprégnée 
pendant  le  dernier  siècle. 

Mais ,  de  même  que  si  nos  pères  n'avaient  pas 
reçu  et  largement  accepté  l'enseignement  chrétien, 
s'ils  n'avaient  pas  formé  la  nation  très-chrétienne , 
ce  bras  droit  des  intérêts  moraux  de  l'humanité , 
nous  n'aurions  pas  été  les  premiers  à  faire  passer 
le  christianisme  dans  la  société  civile  ;  de  même  , 
si  l'enseignement  chrétien  ne  se  ranimait  pas ,  les 
heureuses  conséquences  que  nous  poursuivons  avec 
tant  d'ardeur  avorteraient  dans  nos  mains. 

Yoilà  pourquoi ,  en  examinant  ce  qui  a  été  fait 
en  France  pour  les  écoles  normales  primaires ,  ces 
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fabriques  de  roducation  du  peuple,  nous  examine- 
rons surtout  ce  qui  semble  préparer  un  retour 
direct  aux  principes  du  christianisme.  N'oublions 
pas  cependant  que  les  écoles  normales  ont  été  orga- 
nisées par  une  société  où  une  bien  grande  place 
appartient  encore  aux  idées  critiques.  L'État  ne 
manque  pas  à  ses  devoirs;  mais,  il  faut  le  dire, 
l'opinion  publique  ne  l'a  pas  toujours  suffisamment 
secondé. 

Dans  un  gouvernement  constitutionnel  ,  l'État 
devance  quelquefois  l'opinion  publique,  qui  est 
celle  de  la  foule  ;  mais  plus  souvent  encore  il  est 
obligé  de  l'attendre  et  de  se  soumettre  provisoi- 
rement à  ses  préjugés ,  puisqu'il  ne  peut  trouver 
qu'en  elle  son  point  d'appui. 

II-  Situation  générale  des  écoles  normales  primaires  en  France  '. 

11  existe  en  ce  moment  en  France  79  écoles  nor- 
males primaires,  départies  dans  77  départements. 

1  Les  renseignements  que  je  donne  ici  sur  la  situation  des  écoles 
normales  en  France,  ont  6l6  empruntés  presque  textuellement  au  poMl 
livre  intitulé  :  Conftidéralions  xur  les  écoles  normales  primaires 
de  France  par  M.  Rendu ,  conseiller  au  conseil  royal  de  l'iuslruclion 
publique. 

M.  IJeudu  est  sans  contredit  l'un  dos  hommes  auxquels  les  amis 
de  réducaJion  populaire  doivent  le  plus  de  reconnaissance.  C'est  lui 
qui  a  présidé ,  daus  le  conseil  royal ,  depuis  1S30 ,  ù  roriiauisation 
de  l'inslrurlion  primaire.  Il  l'a  développée  sans  arrirre-pensée  et 
sans  restriction,  acceptant  tout  entière  l'œuvre  clirélionne  et  civi- 
Itôalrice  à  laquelle  il  s'est  voué.  L'auteur  de  cet  ouvrage  obpèrc  que 
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Nous  comprenons  dans  ce  nombre,  outre  les  écoles 
normales  primaires  proprement  dites ,  les  établis- 
sements d'une  moindre  dimension ,  qui ,  sous  le 
nom  d'écoles-modèles ,  ont  pour  objet  spécial  de 
fournir  des  maîtres  aux  écoles  protestantes  des 
départements  de  l'est  et  du  nord-est. 

Ces  79  écoles  sont  fréquentées  par  2673  élèves. 
L'école  normale  de  Strasbourg  a  été  la  première  en 
date;  elle  a  été  fondée  en  1810  par  M.  le  comte  de 
Lezai  Marnesia.  Celles  de  Metz,  Dijon,  et  plusieurs 
autres  ont  précédé  1830. 

Une  règle  commune  dirige  ces  établissements , 
sauf  quelques  dispositions  particulières  que  les  rec- 
teurs et  les  préfets  ont  proposées  d'après  les  be- 
soins et  les  vœux  de  certaines  localités.  Ce  régula- 
teur commun  est  le  statut  émané  du  conseil  royal, 
le  14  décembre  1832,  dont  les  principes  sont  en 
harmonie  parfaite  avec  ceux  qui  ont  inspiré  la  loi 
du  28  juin  1833. 

Aux  termes  de  ce  statut,  l'enseignement  normal, 
qui  embrasse ,  selon  les  lieux ,  un  espace  de  deux 
ou  trois  années ,  doit  comprendre  avant  tout  l'in- 
struction morale  et  religieuse  ;  il  renferme  en 
outre  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  l'enseignement 
des  écoles  primaires  :  la  lecture,  l'écriture  ,  l'a- 
• 

tout  lecteur  attentif  comprendra  comment  le  généreux  développe- 
ment de  l'instruction  primaire ,  contenu  dans  de  sages  limites ,  peut 
s'allier  avec  l'avantage  réciproque  des  différentes  classes  de  la  na- 
tion et  avec  le  maintien  et  l'affermissement  de  l'ordre  dans  la  société. 
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rilhmcliquc,  la  grammaire  française,  le  dessin 
linéaire,  l'arpentage  elles  autres  applications  à  la 
géométrie  pratique  ;  des  notions  des  sciences  phy- 
siques applicables  aux  usages  do  la  vie ,  la  musique 
et  la  gymnastique  ;  les  éléments  de  la  géographie 
et  de  l'histoire ,  et  surtout  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  de  la  France. 

Plusieurs  mois  de  la  dernière  année  *  des  cours 
d'études  sont  employés  à  inculquer  aux  futurs  insti- 
tuteurs, qui  seront  en  même  temps  les  greffiers  ou 
les  secrétaires  de  leur  mairie ,  des  notions  précises 
sur  les  actes  de  l'état  civil  et  sur  les  principales 
matières  qui  donnent  lieu,  dans  les  campagnes 
surtout ,  à  la  rédaction  des  procès-verbaux. 

Plusieurs  préfets  ont  eu  l'heureuse  idée  de  ré- 
pandre ,  par  le  moyen  des  instituteurs ,  dans  les 
communes  rurales ,  où  toute  amélioration ,  même 
matérielle ,  pénètre  si  lentement ,  l'usage  de  la 
vaccine  malheureusement  négligé  sur  beaucoup 
de  points  du  royaume  ;  des  leçons  théoriques  et 
pratiques  sont  données ,  à  cet  effet ,  aux  élèves 
des  écoles  norm.iles  de  l'Isère,  du  Rhône,  de  la 
Sarthe. 

Il  a  paru  que  les  premières  et  les  plus  essen- 
tielles notions  de  l'agriculture  pourraient  de  même 
être  promptement  accréditées  dans  l'esprit  des  ha- 

*  Je  ne  puis  m'cmpôchcr  do  faire  remarquer  ici  avec  quelle  ré- 
serve ra<lminislratiou  universitaire  ajoute  au  programme  des  éludes 
ce  complément  de  couuaiti&auccs  tudisiiciisablcs. 
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bitants  des  campagnes  par  l'intermédiaire  des  in- 
stituteurs. Dans  certains  départements,  des  fermes- 
modèles' ,  situées  près  de  l'école  normale;  des 
jardins  publics  ou  particuliers,  ouverts  aux  élèves- 
maîtres  pendant  quelques  heures  de  la  semaine,  des 
jardins  appartenantà  l'école  même,  deviennent  une 
sorte  de  classe  où  de  savants  professeurs  d'histoire 
naturelle,  des  agriculteurs  éclairés,  sortis  des  écoles 
de  Grignon  et  de  Roville,  quelquefois  d'habiles  pé- 
piniéristes, démontrent  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant à  connaître  sur  la  nature  des  terres ,  sur  les 
assolements ,  sur  les  prairies  artificielles  ,  sur  les 
différentes  espèces  d'engrais ,  sur  les  bestiaux  et 
leurs  maladies ,  sur  les  arbres  fruitiers  et  fores- 
tiers. 

Dans  un  grand  nombre  d'écoles  normales,  on 
a  introduit  avec  succès  un  autre  enseignement  dont 
l'utilité  se  fait  de  plus  en  plus  sentir ,  à  mesure  que 
la  science  multiplie  ses  découvertes,  que  l'indus- 
trie propage  les  applications  de  la  science,  que 
le  commerce  étend  ses  relations,  et  que  l'esprit 
d'ordre  et  de  prévoyance  s'insinue  dans  toutes  les 
classes  de  producteurs  5  de  manufacturiers  et  de 

*  Quelques  personnes  ont  critiqué  vivement  ce  rapprochement  des 
fermes-modèles  et  des  écoles  normales.  Mais  contentons-nous  de 
rappeler  ici  que  M.  de  Fellenberg  a  consacré  sa  vie  tout  entière  et 
sa  noble  intelligence  à  la  propagation  de  cette  seule  idée.  Ce  qui  est 
difficile  à  expliquer,  c'est  que  les  mêmes  personnes  semblent  craindre 
que  les  écoles  normales  ne  tendent  à  inspirer  aux  instituteurs  de 
campagne  les  goûts  qui  peuvent  convenir  aux  habitants  des  villes. 
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négociants  ;  nous  voulons  parler  de  la  tenue  des 
livres.  On  peut  espérer  désormais  que,  renfermée 
dans  des  bornes  raisonnables ,  la  tenue  des  livres 
deviendra  d'un  usage  habituel  jusque  dans  les  plus 
petites  exploitations,  dans  les  plus  modestes  ate- 
liers, ou  même  dans  les  simples  ménages. 

Certains  départements  ont  désiré  que  des  cours 
d'hygiène,  de  comptabilité  générale,  d'économie 
domestique,  fussent  également  ouverts  dans  les 
écoles  normales  en  faveur  des  futurs  instituteurs, 
dans  la  prévoyance  des  résultats  plus  ou  moins 
éloignés  que  produirait  un  jour  ce  complément 
d'instruction  dans  les  communes  où  ils  exerce- 
raient. 

Reste  maintenant  à  apprécier  la  situation  mo- 
rale de  ces  établissements. 

D'abord  je  dois  constater  que  le  gouvorncmenl, 
avant  et  après  la  loi  du  28  juin  1833,  comprit  di- 
gnement sa  mission  dans  l'organisation  des  écoles 
normales,  et  qu'il  y  laissa  une  large  place  à  la  pra- 
tique de  tous  les  sentiments  élevés. 

jNous  avons  remarqué  cnie  le  règlement  du  14  dé- 
cembre 1832  place  en  tète  de  l'enseignement  nor- 
mal l'instruption  morale  et  religieuse  ;  il  ajoute 
que  l'instruction  religieuse  est  donnée  aux  élèves, 
suivant  la  religion  qu'ils  professent,  par  les  mi- 
nistres des  divers  cultes  reconnus  par  la  loi. 

La  loi  sur  l'iiistrurtioii  primaire,  présentée  aux 
chambres  et  exécutée  par  M.  Guizot ,  a  trouvé  la 
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France  dans  la  situation  générale  que  j'ai  indiquée 
plus  haut ,  aggravée  encore  par  l'agitation  acciden- 
telle des  circonstances  politiques.  Mais  l'illustre 
ministre  n'a  pas  faibli  ;  il  a  maintenu  l'instruction 
morale  et  religieuse  comme  le  fond  de  l'instruction 
même ,  et  la  lettre  qu'il  adressa  aux  instituteurs 
en  leur  envoyant  la  loi  sur  les  écoles  ,  offrira  tou- 
jours un  mémorable  témoignage  des  idées  élevées 
et  tolérantes  qui  animaient  son  administration.  On 
y  distingue  le  passage  suivant  : 

«  Autant  l'instituteur  doit  se  garder  d'ouvrir  son 
école  à  l'esprit  de  secte  ou  de  parti ,  et  de  nour- 
rir les  enfants  dans  des  doctrines  religieuses  ou 
politiques  qui  les  mettent  pour  ainsi  dire  en  ré- 
volte contre  l'autorité  des  conseils  domestiques , 
autant  il  doit  s'élever  au  -  dessus  des  querelles 
passagères  qui  agitent  la  société ,  pour  s'appli- 
quer sans  cesse  à  propager,  à  affermir  ces  prin- 
cipes impérissables  de  morale  et  de  raison ,  sans 
lesquels  l'ordre  universel  est  en  péril  ;  et  à  jeter 
profondément  dans  de  jeunes  cœurs  ces  semences 
de  vertu  et  d'honneur  que  l'âge  et  les  passions 
»  n'étoufferont  point.  La  foi  dans  la  Providence,  la 
»  sainteté  du  devoir,  la  soumission  à  l'autorité  pa- 
»  ternelle ,  le  respect  dû  aux  lois ,  au  prince ,  aux 
»  droits  de  tous,  tels  sont  les  sentiments  qu'il  s'at- 
»  tachera  à  développer.  Jamais ,  par  sa  conversa- 
»  tion  ou  son  exemple  ,  il  ne  risquera  d'ébranler 
*  chez  les  enfants  la  vénération  due  au  bien;  ja- 
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B  mais,  parties  paroles  de  haine  ou  de  vengeance , 
»  il  ne  les  disposera  à  ces  préventions  aveugles  qui 
»  créent  pour  ainsi  dire  des  nations  ennemies  au 
»  sein  de  la  même  nation.  La  paix  et  la  concorde 
i>  qu'il  maintiendra  dans  son  école,  doivent ,  s'il 
»  est  possible ,  préparer  le  calme  et  l'union  des  gé- 
»  nérations  à  venir.  »  Et  plus  loin ,  comme  s'il  vou- 
lait préciser  davantage  l'idée  religieuse  à  laquelle 
il  faut  toujours  revenir  pour  donner  une  sanction 
à  la  morale ,  l'auteur  de  la  circulaire  ajoute  avec 
prudence  :  «  Rien  n'est  plus  désirable  que  l'ac- 
»  cord  du  prêtre  et  de  l'instituteur;  tous  deux 
»  sont  revêtus  d'une  autorité  morale  ;  tous  deux 
»  peuvent  s'entendre  pour  exercer  sur  les  en- 
»  fants ,  par  des  moyens  divers ,  une  commune  in- 
»  lluence.  » 

Ainsi,  avant  la  loi  du  28  juin  1833,  comme 
après  cette  loi%  le  conseil  de  l'université,  fidèle 
à  sa  haute  mission,  a  voulu  que  la  religion  fût  la 
base  indestructible  sur  laquelle  s'élèverait  le  vaste 
édifice  de  l'instruction  primaire.  Il  a  voulu  donner 
aux  familles  et  à  la  société  cette  première  ga- 
rantie que  rien  ne  remi)lace ,  la  seule  forte ,  la 
seule  universelle,  la  seule  vraie.  !I  a  compris, 
de  tout  temps,  que  plus  on  songe  sérieusement 
à  mettre  sur  la  surface  du  pays  les  nombreuses 
écoles  de  l'enfance  en  état  de  produire  dos  esprits 

'  Considérations  sur  les  écoles  uoruialcs  priiuuircs  de  France , 
par  M.  Rendu,  page  13 
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plus  éclairés ,  des  intelligences  plus  développées, 
plus  on  fait  surgir  conséquemment  de  préten- 
tions élevées  et  de  pensées  ambitieuses,  plus  il 
devient  indispensable  de  placer ,  à  côté  des  pas- 
sions plus  émues  et  plus  avides,  ce  divin  tem- 
pérament des  doctrines  et  des  habitudes  reli- 
gieuses ,  qui  seules  fortifient  à  la  fois ,  et  modèrent 
et  contiennent  le  cœur  de  l'homme.  A  ce  prix  seu- 
lement il  est  permis,  il  est  utile,  il  est  glorieux  de 
travailler  à  l'instruction  et  à  l'éducation  du  peuple. 

L'administration  ne  s'est  pas  bornée  à  inscrire 
dans  les  lois  et  dans  les  règlements  ces  sages  dis- 
positions; elle  a  tout  préparé  pour  en  assurer 
l'exécution ,  soit  par  le  choix  des  élèves-maîtres  , 
soit  par  une  surveillance  active  à  l'égard  des  écoles 
normales. 

Pour  être  autorisé  à  subir  l'examen  d'admission , 
il  faut  fquele  candidat  soit  âgé  de  IGansau  moins; 
2''qu'il  puisse  produire  des  certificats  attestant  sa 
bonne  conduite ,  et  délivrés  dans  la  forme  prescrite 
par  la  loi  du  28  juin  1833;  3°  qu'il  présente  en 
outre  un  certificat  de  médecin,  constatant  qu'il 
n'est  sujet  à  aucune  infirmité  incompatible  avec 
les  fonctions  d'instituteur  et  qu'il  a  été  vacciné  ou 
qu'il  a  eu  la  petite  vérole. 

Les  candidats  admis  au  concours  ou  à  l'examen 
individuer  doivent,   selon  les  statuts,  prouver 

^  ConsidératioDS  sur  les  écoles  normales  de  France ,  page  20. 
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qu'ils  savent  lire  et  écrire  correctement,  qu'ils 
possèdent  le?  premières  notions  de  la  grammaire 
française  et  du  calcul ,  et  qu'ils  ont  une  connais- 
sance suflisante  de  la  religion  qu'ils  professent. 

Les  examinateurs  et  les  juges,  porte  encore  le 
règlement,  ne  se  bornent  pas  à  constater  jusqu'à 
quel  point  les  candidats  possèdent  les  connais- 
sances exigées  ;  ils  s'attachent  aussi  à  connaître 
leurs  dispositions ,  leur  caractère,  leur  degré  d'in- 
telligence et  d'aptitude  *. 

Chacune  des  écoles  normales  primaires  actuel- 
lement établies  sur  les  différents  pointsdu  royaume, 
est  placée  sous  une  triple  surveillance  qui  offre 
toutes  les  garanties  désirables. 

La  première  de  ces  surveillances ,  immédiate , 
journalière,  indispensable'',  est  celle  du  direc- 
teur. Ce  premier  fonctionnaire  est  nommé  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique ,  sur  la  présen- 
tation du  préfet  du  département  et  du  recteur 
de  l'académie ,  après  un  rapport  fait  au  conseil 
royal  par  le  conseiller  chargé  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l'instruction  primaire.  Les  candidats  naturels 
et  ordinaires  pour  ces  places  importantes,  qui  sup- 
posent une  double  capacité  d'administration  et 
d'enseignement ,  sont  des  principaux  ou  régents 
des  collèges  communaux,  des  maîtres  adjoints  qui 

*  Malhearcusoracnt  ce  vœn  da  règlement  n'est  pas  réalisé  dans  la 
pratique. 
^  Considérations  sur  les  écoles  normales  de  France,  pag.  30  et  suiv. 
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ont  partagé  les  soins  de  l'enseignement  et  de  la 
discipline  dans  le  sein  même  d'une  école  normale, 
ou  des  instituteurs  distingués  qui  ont  dirigé  avec 
succès  de  grandes  écoles  primaires  et  quelquefois 
des  pensionnats. 

Une  seconde  surveillance  moins  continue  que  la 
première,  mais  cependant  fréquente  aussi,  et  pou- 
vant apparaître  au  premier  signal ,  tient  en  haleine 
le  zèle  du  directeur,  et  lui  donne  en  même  temps  la 
certitude  que  ses  efforts  ne  seront  point  méconnus, 
que  ses  services  seront  recommandés  à  l'attention 
et  à  la  justice  de  l'autorité  supérieure.  Une  com- 
mission ,  composée  des  notabilités  les  plus  hono- 
rables ,  est  établie  auprès  de  chaque  école  normale 
pour  s'occuper  de  tout  ce  qui  intéresse  l'adminis- 
tration, l'enseignement  et  la  discipline  de  l'école; 
elle  est  également  nommée  par  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  et  comme  le  directeur  lui- 
même,  et  par  les  mêmes  motifs,  sur  la  double 
présentation  du  préfet  et  du  recteur. 

Enfin  ,  les  directeurs  des  écoles  normales  et  les 
commissions  de  surveillance  pouvaient  être  tentés 
de  ne  pas  donner  toujours  à  toutes  les  parties  du 
service  le  même  degré  d'attention  et  de  vigilance. 
Là  aussi ,  la  législation  universitaire  a  ses  missi 
dommici,  qui  sont  chargés  de  vérifier  si  toutes  les 
prescriptions  de  l'autorité  sont  exactement  obser- 
vées ,  si  l'ordre  règne ,  si  les  études  prospèrent ,  si 
ous  les  devoirs  sont  remplis.  Ce  sont  d'abord  les 
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inspecteurs  spéciaux  de  l'instruction  primaire  atta- 
chés à  chaque  département;  ils  visitent  fréquem- 
ment l'école  normale  ;  ils  s'assurent  que  les  élèves 
de  chaque  année  suivent  régulièrement  les  cours 
auxquels  ils  sont  tenus  d'après  le  programme  ap- 
prouvé par  le  conseil  royal  ;  ils  surveillent  aussi 
la  bibliothèque  et  adressent  au  recteur  et  au  pré- 
fet un  rapport  annuel  sur  l'état  de  l'école  ;  ils 
notent,  sur  un  état  particulier,  combien  d'élèves- 
maîtres  sont  déjà  sortis ,  quel  brevet  de  capacité 
élémentaire  ou  supérieure  ils  ont  obtenu ,  combien 
d'entre  eux  ont  été  placés  comme  instituteurs  com- 
munaux, combien  attendent  encore  de  l'emploi , 
et  quels  obstacles  s'opposent  à  leur  placement 
(arrêté  du 27  féi^rier  1835  ).  Enfin ,  viennent  les  in- 
specteurs généraux ,  qui ,  visitant  tour  à  tour  toutes 
les  académies ,  recueillant  les  traditions  et  les 
usages ,  comparant  les  procédés  et  les  résultats , 
ont  toute  facilité  pour  transmettre  aux  diverees 
écoles  ce  que  d'autres  écoles  de  même  nature  leur 
ont  offert  de  plus  digne  d'imitation. 

Si  donc ,  malgré  tous  ces  efforts  et  toutes  ces 
sages  précautions ,  les  résultats  laissent  encore  à 
désirer  sous  certains  rapports ,  c'est  que  de  ce  côté 
le  gouvernement  trouve  dans  la  disposition  des 
idées  générales  une  force  de  résistance  égale  à  la 
force  d'impulsion.  Mais  il  ne  doit  pas  se  découra- 
ger, parce  (ju'il  a  i)our  lui  la  raison  et  le  véritable 
intérêt  de  la  société. 
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Des  renseignements  certains  m'ont  fait  connaître 
que ,  sur  les  79  écoles  normales  organisées  en  ce 
moment ,  onze  seulement  présentaient  des  résul- 
tats très-satisfaisants  sous  le  rapport  de  l'instruc- 
tion morale  et  religieuse. 

L'enseignement  de  la  pédagogie ,  tout  nouveau 
en  France  ,  souffre  davantage.  Il  n'a  parfaitement 
réussi  que  dans  cinq  écoles  normales. 

La  durée  des  cours  est  partout  de  deux  années, 
excepté  dans  les  douze  départements  suivants  : 

Nom  des  déparlemenls.  Durée  du  cours. 

Hautes-Alpes.  ...    5  mois,  du  l*"^  juin  au  31  octobre. 

Eure-et-Loir.  ...    3  ans. 

IsLB-ET-ViLAiNE. .  .    Plus  OU  luoins ,  à  raisou  des  exigences  du 
service. 

Indre Idem. 

Isère Le  cours  ne  dure ,  chaque  année ,  que  8  mois , 

du  1"  mars  au  !«'  novembre. 

Lot 3  ans ,  les  élèves  ayant  besoin  d'une  première 

aimée  pour  se  dégrossir. 

Mayenne Moins  de  2  ans,  pour  ceux  qui  sont  en  état 

d'obtenir  le  brevet  supérieur. 

Meurthe Beaucoup  quittent  avant  2  ans,  pour  se  placer 

comme  s. -maîtres  ou  pour  prendre  le  brevet. 

Basses-Pyrénées.  .  Un  aa  ,  terme  moyen. 

Hact-Rhin 3  ans,  à  cause  des  deux  langues. 

Bas-Rhin Idem. 

Seine-et-Marne.    .  3  ans. 

Partout  la  division  du  cours  normal  a  lieu  par 
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année,  excepté  dans  neul  départemcnls  pour  les 
objets  ci-dessous  : 

Arden.nes lustruction  murale  et  religieuse. 

Gabd Division  par  force,  les  élèves  changent  de  classe 

quand  ils  gont  aptes. 

Gironde Musique. 

Isère Division  par  force ,  les  élèves  restent  3,  4  et 

6  ans. 

Loiret Instruclionmoralc  et  religieuse,  dessin  linéaire. 

Mabnb Instruction  morale  et  religieuse,  lecture  ,  écri- 
ture ,  histoire ,  dessin  linéidre. 

Bas-Rhin Instruction  morale  et  religieuse. 

Vienne Le  renouvellement  a  lieu  tous  les  ans  pour  lu 

totalité  des  élèves. 

Corse Idem. 

Les  différents  exercices  se  succèdent  générale- 
ment dans  la  proportion  suivante  : 

G  à  7  heures  de  classe. 

5  à  6  heures  d'étude. 

3  à  4  heures  de  récréation  et  repos. 

7  à  8  heures  de  sommeil. 

L'ordre  et  la  discipline  sont  exactement  main- 
tenus. La  présence  des  maîtres  est  continuelle , 
et  la  surveillance  est  exercée ,  soit  par  les  élèves 
mêmes  à  tour  de  rôle  ,  soit  par  des  élèves  autorisés 
à  passer  une  troisième  année.  Les  divers  surveil- 
lants remetlont  leurs  notes  au  direrlcur ,  (|ui ,  se- 
lon les  circonstances,  avertit  ou  punit. 
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Les  punitions  usitées  dans  les  écoles  normales 
sont  de  plusieurs  sortes  ;  en  voici  l'énumération 
exacte  :  réprimande  par  le  directeur  et  devant  la 
commission  de  surveillance ,  mauvaises  notes  sur 
le  registre  journalier  et  sur  le  livre  de  situation 
morale,  pensums,  privations  de  sorties,  arrêts,  ser- 
vice hors  de  tour ,  perte  de  la  place  obtenue  ,  ra- 
diation de  la  liste  d'honneur ,  privation  de  vin  ou 
de  viande ,  censure  devant  toute  l'école  ,  privation 
de  travail ,  perte  de  tout  ou  partie  de  la  bourse , 
prison  ,  salle  de  discipline,  retenue  sur  les  indem- 
nités ,  avertissement  dans  le  cabinet  du  directeur, 
expulsion.  Dans  un  assez  grand  nombre  d'écoles , 
aucune  exclusion  n'a  encore  eu  lieu;  dans  d'autres, 
l'exclusion  a  été  prononcée  pour  incapacité ,  pour 
paresse  ou  inconduite. 

Lorsque  l'établissement  est  disposé  en  externat, 
la  police  du  département  concourt  quelquefois  à  la 
surveillance  des  élèves-maîtres.  Mais  ce  système 
d'externatest  définitivement  jugé  en  France. Toutes 
les  écoles  normales ,  qui  ont  essayé  les  deux  ré- 
gimes ,  ont  beaucoup  gagné  par  le  casernement , 
sous  le  rapport  de  la   discipline  et  des  études. 

Il  ne  reste  plus  que  cinq  externats  ,  savoir  :  Bai»- 
celonnette  ,  Gap ,  Caen  ,  Toulouse ,  Saint-Lô. 

Partout  les  élèves-maîtres  sont  amenés  à  con- 
tracter dans  leur  nourriture,  dans  leur  habille- 
ment, et  en  toute  autre  circonstance,  les  habitudes 
de  la  simplicité ,  de  la  frugalité  ,  et  du  travail  per- 
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sonncl  qui  doivent  être  celles  de  toute  leur  vie.  Ils 
sont  chargés  de  faire  leurs  lits,  de  nettoyer  leurs 
habits  et  leurs  chaussures ,  de  balayer  les  classes 
et  les  dortoirs.  Et  ils  s'acquittent  de  tous  ces  soins 
avec  exactitude. 

La  propreté  intérieure  des  maisons  est  générale- 
ment convenable. 

La  plupart  des  directeurs  s'acquittent  de  leurs 
devoirs  d'une  manière  satisfaisante ,  et  plusieurs 
avec  un  zèle  remarquable.  Ils  sont  secondés  par 
des  maîtres  adjoints ,  dont  le  nombre  varie  beau- 
coup selon  les  diverses  écoles.  Dans  certains  en- 
droits ,  on  a  préféré  des  maîtres  spéciaux  pour  les 
différentes  branches  d'enseignement ,  parce  que 
on  avait  la  ressource  des  professeurs  des  collèges 
royaux  ou  communaux.  Dans  d'autres ,  cette  res- 
source n'existant  pas ,  on  s'est  procuré  des  maîtres 
capables  de  faire  différents  coursa  la  fois.  Cepen- 
dant la  circulaire  ministérielle  du  23  juillet  1835 
pose  sagement  quelques  règles  relativement  au 
nombre  trop  considérable  de  maîtres  qui  existe 
dans  certaines  écoles,  et  à  la  nécessité  de  le  ré- 
duire dans  les  limites  proportionnées  aux  besoins 
du  service.  Elle  fait  observer  qu'en  général  deux 
maîtres ,  qui  donnent  tout  [leur  temps  à  l'école, 
doivent  sulïire  pour  les  objets  d'enseignement 
autres  que  ceux  qui  exigent  un  maître  spécial.  On 
s'occupe  aujourd'hui  de  mettre  en  pratique,  autant 
que  possible,  celte  bonne  di.spqsition,   qwi  per- 
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mettra  d'introduire  peu  à  peu  dans  le  cours  nor- 
mal l'unité  de  vues  et  de  sentiments  qu'on  doit  y 
désirer. 

Ainsi  l'institution  des  écoles  normales  primaires, 
toute  récente  parmi  nous,  tend  à  se  perfectionner 
chaque  jour.  Elle  produit  déjà  des  maîtres  incompa- 
rablement supérieurs  à  leurs  devanciers  sous  le  rap- 
port de  l'instruction  ;  malheureusement  ces  jeunes 
gens  demeurent  souvent  sans  place ,  soit  parce  qu'ils 
ne  trouvent  pas  un  sort  convenable,  soit  parce  que 
la  nomination  des  instituteurs  n'appartient  pas  au 
ministre. 

Les  préoccupations  du  conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique  ,  la  surveillance  active  des  inspec- 
teurs généraux  ,  des  préfets ,  des  recteurs  et  des 
inspecteurs  des  écoles  primaires ,  témoignent  suffi- 
samment la  sollicitude  de  l'administration  pour  les 
écoles  normales.  Le  vote  annuel  de  tous  les  con- 
seils départementaux  pour  l'entretien  de  ces  éta- 
blissements ,  atteste  les  dispositions  favorables  de 
l'opinion  publique.  Tout  fait  donc  présager  que 
cette  institution  doit  réagir  puissamment  sur  les 
idées  générales,  à  mesure  qu'elle  se  pénétrera  des 
principes  qui  peuvent  seuls  la  rendre  féconde. 

Nous  connaissons  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'organisation  des  écoles  normales  en 
France.  Entrons  maintenant  dans  l'intérieur  de 
quelques-uns  de  ces  établissements  pour  y  étudier 
les  différentes  tendances  qui  peuvent  s'y  dévelop- 
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per  sous  l'empire  (Je  la  môme  législation  et  des 
mornes  règlements. 


III.  École  normale  de  Versailles. 

L'école  normale  primaire  de  Versailles  est  peut- 
être  celle  qui  a  été  organisée  dans  les  plus  vastes 
proportions.  L'appai'tement  du  directeur,  les  cours, 
les  salles  d'étude ,  les  dortoirs  ,  le  jardin  bota- 
nique ,  les  écoles  annexes ,  tout  est  grand ,  bien 
disposé  et  témoigne  hautement  la  générosité  des 
fondateurs;  tout  y  marque  le  caractère  d'un  véritable 
monument  public.  Les  destinées  de  cet  établisse- 
ment ,  son  organisation,  sa  direction ,  ont  été  di- 
verses. Depuis  quelques  années,  M.  Le  Brun,  homme 
d'intelligence  et  de  volonté,  a  été  placé  à  sa  tête, 
et  en  même  temps  M.  Dutrey  ,  inspecteur  général 
des  études ,  a  reçu  un  logement  à  l'école  ,  avec  la 
mission  d'y  exercer  une  surveillance  spéciale.  On 
s'accorde  généralement  h  dire  que  l'élablissemcnl 
a  beaucoup  gagné  sous  cetle  dernière  adminis- 
tration. 

Le  cours  d'étude  est  de  deux  ans.  M.  Le  Wrun  a 
remarqué  que  cet  espace  de  temps  n'était  pas  pro- 
portionné avec  ce  que  doivent  appren<lre  les  élèves; 
mais  il  craint  qu'un  cours  de  trois  ans  ne  soit  trop 
long  et  ne  tende  à  en  faire  des  savants. 

11  y  a  en  ce  moment  94  élèves  h  l'école  nor- 
male, parmi   lesqueLs  62  boursiers  et  32  élèvps 
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payant  pension.  Les  pensionnaires  sont  pour  la  plu- 
part des  jeunes  gens  qui  viennent  se  préparer  à 
concourir  pour  les  bourses. 

Depuis  la  nouvelle  administration,  l'école  est 
casernée.  Il  n'y  a  ni  abonnement  ni  tiers  entre- 
preneur pour  les  dépenses  relatives  à  l'entretien 
et  à  la  nourriture  des  élèves.  C'est  M.  Le  Brun  qui 
se  trouve  chargé  de  l'administration  économique  , 
sous  le  contrôle  de  la  commission  de  surveillance. 

L'instruction  est  donnée  avec  soin  dans  cette 
école,  à  laquelle  sont  attachés  plusieurs  professeurs 
distingués.  La  pédagogie,  l'histoire,  la  géographie, 
l'administrtion  municipale  sont  enseignées  par  le 
directeur  lui-même. 

Il  y  a ,  dans  l'ensemble  d'un  cours  normal ,  trois 
points  principaux  qui  doivent  particulièrement 
attirer  notre  attention  :  l'éducation  morale  et  re- 
ligieuse proprement  dite ,  l'action  morale  exercée 
par  le  directeur  à  l'aide  de  l'enseignement  qui  lui 
est  propre ,  et  la  discipline.  L'examen  de  ces  trois 
objets  peut  nous  offrir  une  intéressante  étude  dans 
l'école  normale  primaire  de  Versailles. 

Pendant  les  premières  années  de  l'établissement , 
tout  ce  qui  tient  à  l'éducation  religieuse  était  traité 
assez  légèrement;  aujourd'hui  l'on  peut  constater 
une  amélioration  notable  sous  ce  rapport.  Ce  pro- 
grès est  entièrement  dû  à  l'influence  de  la  nou- 
velle administration. 

L'aumônier  de  Saint~Cyr  est  chargé  des  confé- 
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renccs religieuses.  11  est  lort  aimé  des  élèves;  ceux- 
ci  suivent  avec  goût  ses  enseignements  qui  ont  lieu 
deux  fois  par  semaine  dans  chaque  division. 

Outre  les  prières  récitées  régulièrement  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  la  journée,  tous  les  élèves 
font  le  soir  en  commun  une  lecture  pieuse ,  avant 
de  monter  au  dortoir.  On  lit  ainsi  en  ce  moment 
les  considérations  sur  les  œuvres  de  Dieu ,  par 
Sturm.  Chaque  dimanche  les  élèves  assistent  à  la 
messe.  Pendant  le  carême  de  l'année  dernière,  le 
directeur  a  fait  dire  une  messe  de  surcroît  le  jeudi  ; 
et  cet  usage  ne  s'est  pas  discontinué.  Les  élèves, 
loin  de  murmurer ,  se  conforment  à  cette  nouvelle 
règle  avec  plaisir. 

Au  reste ,  le  directeur  ignore  et  veut  ignorer 
quels  sont  ceux  de  ses  élèves  qui  s'acquittent  des 
devoirs  religieux  dont  l'accomplissement  intéresse 
plus  directement  la  conscience  intime.  Mais  par 
les  renseignements  généraux  qui  lui  parviennent, 
il  sait  que  l'autorité  religieuse  ne  peut  que  se  féli- 
citer des  résultats  obtenus  dans  ces  dernières  an- 
nées ;  et  cependant  il  voit  avec  peine  que  les  pré- 
ventions défavorables  du  clergé  contre  l'école 
normale  subsistent  toujours,  malgré  tous  iesefl'orts 
de  la  nouvelle  administration  ,  malgré  toute  sa 
bonne  volonté  pour  remettre  en  honneur  les  vé- 
ritables principes  de  l'éducation. 

Les  deux  cours  ,  à  l'aide  dcs(|uels  M.  Le  lîrun 
peut  se  i)roposcr  d'exercer  quelque  action  person- 
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nelle  sur  l'esprit  de  ses  élèves .  sont  les  cours 
d'histoire  et  de  pédagogie. 

M.  Le  Brun  pense  que  l'histoire  n'est  qu'un  cadre 
moral  ;  il  s'applique  moins  dans  son  enseignement 
à  s'attacher  aux  détails,  comme  font  d'ordinaire  les 
historiens,  qu'à  exposer  les  points  généraux  dont 
on  peut  tirer  une  conclusion  morale  ;  car  il  veut 
surtout  former  des  hommes  de  sens  et  de  jugement. 

Quelques  jours  avant  ma  visite,  il  venait  de 
choisir  pour  texte  d'une  de  ses  leçons  dans  l'his- 
toire romaine  ,  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont 
Aventin ,  et  s'était  longuement  étendu  sur  les  con- 
séquences de  l'esprit  de  révolte  et  de  sédition.  Un 
autre  jour,  il  choisit  quelque  autre  fait  d'une  im- 
portance égale ,  et  le  développe  après  avoir  insisté 
aussi  légèrement  que  possible  sur  tous  les  points 
intermédiaires  qui  le  lient  au  sujet  de  la  leçon  pré- 
cédente. Ce  système  lui  paraît  plus  intéressant  pour 
ses  élèves,  plus  profitable  qu'une  narration  métho- 
dique ,  mais  présentée  avec  sécheresse. 

Quant  à  moi  ,  je  ne  saurais  trop  l'approuver  et 
le  recommander  à  tous  les  hommes  qui  s'occupent 
d'instruction  primaire.  C'est  seulement  ainsi  qu'ils 
pourront  graver  les  grands  événements  d'une  ma- 
nière ineffaçable  dans  l'esprit  de  leurs  élèves  ,  en 
y  intéressant  tout  ensemble  la  mémoire ,  le  cœur  et 
le  jugement.  Le  fait  présenté  dé  cette  manière  sub- 
sistera alors  comme  un  symbole,  et  l'idée  qu'il 
recèle  ayant  pris,  pour  ainsi  dire,  une  forme  et  un 
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corps,  ne  s'effacera  jamais.  Tel  est  l'enseiffnemeiU 
vraiment  approprié  aux  élèves  des  écoles  pri- 
maires, pour  lesquels  il  faut  une  science  plutôt 
bonne  que  grande  et  variée. 

L'attention  du  directeur  se  porte  avec  une  égale 
sollicitude  sur  Tinstruction  pédagogique.  Il  divise 
ce  cours  en  deux  parties  :  dans  la  première ,  il 
traite  la  question  générale  de  l'éducation ,  et  dans 
la  deuxième,  toutes  les  questions  particulières  qui 
se  rattachent  à  l'accomplissement  de  la  fonction 
d'instituteur. 

Plusieurs  dispositions  sont  prises  en  outre  pour 
exercer  les  élèves  à  la  pratique  de  leur  future  pro- 
fession. 1**  Chaque  dimanche,  on  soumet  l'école 
tout  entière  h  l'expérimentation  de  l'enseigne- 
ment simultané  et  de  l'enseignement  mutuel .  2^^  Les 
élèves  de  2^  année  passent  dans  les  écoles  annexes 
à  tour  de  rùle  ,  et  y  restent  ime  semaine  entière. 
3°  Les  élèves  de  2*^  année  sont  chargés  de  la  direc- 
tion des  classes  d'adultes  qui  ont  lieu  dans  l'école 
normale  de  7  heures  à  9  heures  du  soir.  Voici  quel 
ordre  on  suit  à  cet  égard  :  on  interroge  préalable- 
ment les  300  adultes  qui  se  présentent  pour  suivre 
la  classe  du  soir,  et  on  les  répartit  en  huit  classes; 
puis  on  partage  les  élèves-maîtres  de  2*^  année  en 
autant  de  groupes  qu'il  y  a  de  classes.  Les  élèves 
sont  chargés  de  l'enseignement  sous  la  surveillance 
du  professeur.  Ils  font  un  rapport  à  la  fin  du  cours. 

On  voit  par  le  temps  et  par  l'importance  attri- 
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bues  ici  aux  exercices  pédagogiques ,  que  l'admi- 
nistration s'est  préoccupée  des  conditions  essen- 
tielles d'une  école  normale ,  et  que  si  les  élèves- 
maîtres  ne  sont  pas  fortement  préparés  pour  leur 
,^lestination ,  la  faute  n'en  est  pas  à  l'organisation 
des  études. 

M.  Le  Brun  considère  avec  raison  la  musique 
comme  Fun  des  plus  puissants  moyens  d'exercer 
sur  les  hommes  une  influence  morale  ;  chaque  jour 
les  élèves  de  l'école  y  sont  exercés  pendant  une 
heure ,  selon  la  méthode  Wilhelm  ;  mais  le  succès 
ne  répond  pas  aux  soins  du  directeur  et  des  pro- 
fesseurs; les  progrès  sont  généralement  faibles. 
M.  Le  Brun  aurait  désiré  tirer  parti  de  cet  art  pour 
entretinir  le  sentiment  religieux,  et  faire  chanter 
par  ses  élèves  des  morceaux  d'ensemble  pendant 
l'office  divin.  Des  difficultés  imprévues  se  sont  pré- 
sentées ,  et  il  a  dû  v  renoncer. 

Afin  que  le  développement  des  forces  physiques 
réponde  à  l'éducation  morale ,  les  élèves  sont  fré- 
quemment exercés  à  la  gymnastique.  Sous  l'admi- 
nistration de  M.  Le  Brun,  la  discipline  est  deve- 
nue plus  ferme ,  sinon  plus  sévère.  Autrefois  les 
élèves  sortaient  le  dimanche  et  étaient  abandonnés 
presque  complètement  à  leur  indépendance  ,  main- 
tenant ils  ne  sortent  jamais.  Seulement  le  direc- 
teur accorde  des  sorties  de  faveur  à  toute  l'école 
quand  il  le  juge  convenable  ;  il  permet  par  exemple 
à  ses  élèves  d'aller  tous  ensemble  visiter  le  musée 
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de  Versailles.  Dernièrement  doux  d'entre  eux  on 
ont  abusé  ,  et  pendant  quatre  mois  aucune  sortie 
de  faveur  n'a  été  accordée.  En  vain  les  deux  cou- 
pables sont  venus  supplier  qu'on  les  punît  seuls  : 
M.  Le  Brun  n'y  a  pas  consenti ,  afin  d'habituer  ses 
élèves  à  se  considérer  comme  solidaires,  et  à  se 
maintenir  mutuellement  dans  la  droiture  par  une 
sorte  de  point  d'honneur. 

Du  reste,  il  n'y  a  point  de  punition.  Tous  les 
mois  ,  le  directeur  réunit  l'école  à  l'amphithéâtre  , 
et  fait  à  chacun  des  observations  en  consultant  le 
registre  de  notes.  Quand  un  élève  mérite  une  ré- 
primande particulière,  le  directeur  le  fait  venir 
auprès  de  lui ,  et,  selon  les  occasions,  il  lui  parle 
avec  bienveillance  ou  avec  sévérité. 

Enfin,  chaque  jour  ,  les  surveillants  déjeunent 
dans  le  cabinet  du  directeur  et  le  mettent  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  est  parvenu  à  leur  connais- 
sance touchant  la  discipline  et  les  études. 

Tels  sont  les  moyens  à  l'aide  desquels  M.  Le  Brun 
travaille  à  faire  pénétrer  peu  à  peu  l'idée  de  l'édu- 
cation, à  maintenir  le  bon  ordre  et  à  assurer  le 
progrès  de  l'instruction  dans  son  école.  On  doit 
seulement  regretter  la  grandeur  même  de  cet  éta- 
blissement ,  le  vaste  dévelo]ipement  de  ses  dépen- 
dances et  de  ses  annexes  ;  car  le  principe  de  vie  a 
besoin  d'être  concentré  en  quelque  sorte  pour  agir 
avec  une  puissance  suflisante,  et  il  se  perd  en  se 
disséminant  dans  une  sphère  trop  étendue. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  école  est 
(ligne  d'éloges  en  beaucoup  de  parties  ;  c'est  qu'elle 
est  conduite  par  un  directeur  habile  ,  et  qu'elle 
témoigne  hautement  la  tendance  progressive  qui 
s'est  manifestée  en  France ,  pendant  ces  dernières 
années ,  dans  la  direction  de  l'éducation  primaire. 

IV.  École  normale  de  Strasbourg. 

L'école  normale  de  Strasbourg  est  organisée 
dans  un  système  différent.  11  pourra  être  utile  de 
remarquer  ici  combien,  sous  l'empire  de  cette  cen- 
tralisation française,  si  décriée  et  si  enviée  tout  à  la 
fois  par  les  autres  états  de  l'Europe,  la  physionomie 
propre  de  chaque  partie  de  la  population ,  ses  ha- 
bitudes, ses  croyances,  ses  opinions  peuvent  se 
refléter  d'une  manière  puissante  dans  la  direc- 
tion et  dans  la  tendance  des  établissements  pu- 
blics. 

A  la  première  vue,  on  distingue  une  différence 
essentielle  dans  l'organisation.  D'abord  ,  la  durée 
des  cours  est  de  trois  ans.  Cette  condition  est  in- 
dispensable pour  l'étude  des  deux  langues  que 
doivent  parler  les  instituteurs  de  l'Alsace. 

Ce  que  le  directeur  semble  avoir  particulière- 
ment en  vue ,  c'est  de  donner  à  son  école  un  ca- 
ractère pratique.  En  effet ,  les  élèves  consacrent  ici 
neuf  heures  par  semaine  à  l'école  d'application  , 
et  trois  à  la  pédagogie  théorique    j    quant  aux 
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autres  ol)jels  d'enseigiiemenl,  le  temps  se  trouve 
réparti  ainsi  qu'il  suit  : 

liistrucUoH  religieuse  3  heures,  histoire  2  heures, 
géographie  1  heure,  lecture 2  heures,  langue  fran- 
çaise 5  heures,  langue  allemande  3  heures,  ma-  \ 
thématiques  9  heures,  sciences  physiques  2  heures, 
horticulture  1  heure. 

Dans  quelques  écoles  normales,  et  particulière- 
ment à  Melun,  le  temps  consacré  à  l'horticulture 
est  plus  considérable  :  cette  différence  me  paraît 
un  avantage  pour  des  jeunes  gens  destinés  à  vivre 
à  la  campagne.  A  Strasbourg,  on  donne  })lus  de 
temps  à  l'instruction  morale  et  religieuse ,  et  cet 
enseignement  est  fait  avec  plus  de  détails.  11  est 
intéressant  d'examiner  jusqu'où  l'on  pousse  le  soin 
à  cet  égard. 

On  enseigne  d'abord  aux  élèves-maîtres  le  ca-  , 
téchisme  diocésain ,  puis  on  leur  apprend  la  ma- 
nière de  l'expliquer  aux  enfants  et  de  le  mettre  à 
leur  portée,  d'après  nos  meilleurs  auteurs  et  les>] 
pédagogues  catholiques  allemands. 

Le  cours  de  religion  est  divisé  en  quatre  parties: 
r  L'histoire  abrégée  de  la  religion  avant  la  venue 
de  J.-C.  2"  Le  développement  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 3"  L'histoire  ecclésiastique.  4"  La  liturgie. 

L'histoire  de  la  religion  avant  la  venue  de  J.-G. 
compF'cnd  l'exposition  des  promesses  que  Dieu  a 
faites  d'un  rédempteur,  les  (igurcs  (jui  l'ont  repré- 
senté, et  la  suite  des  événcmenls  cpii  lui  ont  pré- 
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paré  les  voies.  On  y  démontre  l'antiquité  et  la  di- 
vinité de  la  religion  chrétienne,  en  y  joignant  des 
réflexions  morales  et  les  passages  les  plus  frappants 
de  l'Ancien  Testament.  Le  développement  de  la  doc- 
trine chrétienne  contient  les  preuves  de  la  religion, 
l'existence  de  Dieu ,  ses  perfections  infinies,  la  né- 
cessité de  la  révélation ,  l'autorité  des  livres  saints , 
la  divinité  de  J.-C,  l'établissement  de  l'Église. 

Dans  le  cours  d'histoire  ecclésiastique  ,  on  fait 
aux  élèves  un  récit  abrégé  des  traits  les  plus  sail- 
lants et  des  plus  grands  événements  des  annales 
ecclésiastiques  ,  avec  des  réflexions  morales  et 
pratiques  adaptées  à  leur  âge  et  à  leur  voca- 
tion. 

Enfin  la  plupart  des  élèves  devant  être  placés  à 
la  campagne,  et  par  conséquent  devant  réunir  à 
leur  fonction  d'instituteur  celle  de  clerc  parois- 
sial ,  on  a  jugé  à  propos  de  leur  donner  un  petit 
aperçu  sur  la  liturgie.  Dans  ce  cours,  on  leur 
explique  l'origine,  l'antiquité  et  la  signification  des 
différentes  cérémonies  de  l'Église ,  la  manière  d'as- 
sister le  curé  dans  l'administration  des  sacrements 
et  dans  les  autres  fonctions  du  saint  ministère.  On 
y  joint,  en  forme  d'appendice,  un  petit  traité  des 
vertus  propres  à  leur  état  et  des  devoirs  à  remplir 
envers  les  autorités  locales  avec  lesquelles  ils  seront 
en  relation. 

Ce  cours ,  destiné  aux  catholiques  ,  me  paraît 
assez  complet  dans  son  ensemble.  On  peut  remar- 
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quer  surtout  ces  leçons  de  liturgie  ,  si  propres  à 
faire  connaître  et  à  faire  aimer  par  avance  des  de- 
voirs pour  lesquels  l'instituteur  non  préparé  pour- 
rait concevoir  de  l'aversion.  C'est  une  heureuse 
idée  que  de  lui  expliquer  l'antiquité  des  cérémo- 
nies ecclésiastiques,  dans  lesquelles  il  aura  un  jour 
sa  fonction  à  remplir.  Le  cœur  de  l'homme  s'at- 
tache volontiers  aux  choses  dont  il  connaît  l'ori- 
gine et  l'ancieimeté. 

Les  élèves  protestants  reçoivent  un  enseigne- 
ment aussi  approfondi  selon  les  règles  de  leur  re- 
ligion. A  la  lin  de  chaque  leçon,  on  leur  propose 
des  questions  auxquelles  ils  répondent  par  écrit,  en 
citant  des  passages  de  la  Bible  qui  s'y  rapportent. 
De  temps  en  temps ,  ils  font  des  compositions  sur 
un  sujet  religieux  et  moral. 

Le  cours  de  pédagogie  est  également  fait  avec 
méthode ,  clarté ,  et  convenablement  vivifié  par  le 
sentiment  moral.  On  y  examine  l'instituteur  sous 
trois  aspects  différents  :  T  comme  chargé  de  l'édu- 
cation proprement  dite  ;  2"  comme  chargé  de  l'in- 
struction j  3"  dans  ses  relations  avec  l'autorité,  avec 
le  pasteur ,  avec  ses  collègues ,  avec  la  connnune , 
avec  les  parents  des  élèves ,  avec  sa  i)ropre  lïimille, 
avec  lui-même.  On  ne  redoute  pas,  dans  ce  cours, 
les  développements  un  peu  scientifiques ,  et  notam- 
ment dans  la  section  qui  traite  de  Téducalion  ,  on 
analyse  d'une  manière  assez  apprulondie  l'action 
|>articulicre  des  différentes   facultés    de  fcspril. 
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Toutefois  on  a  soin  de  déterminer  avec  précision 
les  règles  et  les  limites  du  travail  de  l'instituteur 
primaire  dans  cette  matière.  L'exposition  de  tous 
ces  principes  est  toujours  faite  en  vue  de  leur  ap- 
plication dans  les  écoles  primaires ,  afin  que  l'in- 
stituteur ne  conçoive  pas  plus  de  goût  qu'il  ne  con- 
vient pour  la  spéculation  pure. 

L'enseignement  historique  comprend  :  V  des 
notions  très -succinctes  sur  l'histoire  ancienne; 
2"  l'histoire  de  France  ;  3"  l'histoire  du  moyen  âge 
et  la  répétition  de  l'histoire  de  France ,  avec  les 
principaux  synchronismes.  Le  directeur  qui  est 
chargé  de  ce  cours  m'a  dit  qu'il  s'appliquait  autant 
que  possible  à  y  faire  voir  la  supériorité  des  héros 
chrétiens  sur  les  grands  hommes  de  l'antiquité. 

Les  élèves-maîtres  étudient  la  musique.  Comme 
ils  sont  presque  tous  destinés  à  toucher  de  l'orgue 
pour  le  service  divin  dans  leurs  communes,  on  les 
exerce  au  clavecin.  Tout  ce  qu'ils  chantent  ou  tout 
ce  qu'ils  jouent  a  un  caractère  religieux  ou  pro- 
fondément moral. 

Règle  de  la  maison  et  discipline.  La  maison,  qui  est 
fort  belle ,  fort  spacieuse,  présente  un  grand  carac- 
tère de  propreté.  Je  trouve  même  qu'il  existe  peut- 
être  plus  de  luxe  qu'il  ne  faudrait,  sinon  dans 
l'ameublement,  au  moins  dans  la  disposition  archi- 
tectonique  des  salles.  11  r*e  faut  pas  oublier  que  les 
hommes  réunis  dans  ces  beaux  et  vastes  apparte- 
ments sont  de  futurs  instituteurs  de  campagne; 

io 
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et  on  peut  craindre  qu'après  avoir  vécu  trois  ans 
sous  des  lambris  si  larges ,  ils  ne  se  trouvent  bien 
mal  à  l'aise  dans  la  chaumière  étroite,  souvent 
obscure  et  quelquefois  malsaine ,  qui  leur  est  des- 
tinée. Quant  aux  habitudes  de  propreté  person- 
nelle que  l'on  inculque  aux  élèves-maîtres,  elles 
sont  minutieuses,  mais  renfermées  dans  de  justes 
bornes ,  de  manière  à  exciter  l'amour  du  soin  et  de 
l'ordre  ,  nullement  la  tentation  du  luxe  et  dés  folles 
dépenses.  Les  dortoirs  sont  fort  bien  entretenus 
par  les  élèves  ;  il  n'y  a  de  domestiques  que  pour  la 
cuisine.  Chacun  cire  ses  souliers  et  brosse  ses  ha- 
bits tous  les  matins.  Les  pieds  sont  lavés  toutes  les 
semaines,  et  il  existe  une  salle  de  bains  dont  on  fait 
usage,  mais  pas  aussi  fréquemment  que  je  le  dési- 
rerais. Le  directeur  porte  un  soin  particulier  à 
surveiller  les  jeunes  gens  qui  annoncent  peu  de 
goût  pour  la  propreté. 

J'a^  dit  que  l'étude  de  l'horticulture  entrait  pour 
une  assez  faible  part  dans  la  distribution  du  tenijts. 
A  Strasbourg  ,  les  élèves  de  la  troisième  division 
sont  chargés  de  l'entretien  du  jardin  ;  mais  le 
champ  et  le  résultat  de  leurs  travaux  ne  leur  appar- 
tiennent pas.  Toutes  les  fleurs  et  tous  les  fruits, 
considérés  comme  la  propriété  du  directeur  ou 
de  l'école  ,  sont  respectés  scrupuleusement. 

L'action  morale  du  directeur  sur  les  élèves 
s'exerce  par  une  hïrmeté  inflexible  à  faire  exécu- 
ter le  règlement,  pur  le  maintien  de  Tordre  le  plus 
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rigoureux,  et  par  les  conseils  individuels  quand  il 
y  a  lieu. 

Le  lever  est  sonné  à  quatre  heures  du  malin.  On 
désire  que  cette  vie  d'initiation  à  une  fonction  la- 
borieuse et  sévère  soit  réglée  de  manière  à  déve- 
lopper chez  les  élèves  -  maîtres  la  fermeté  et  la 
volonté.  Deux  leçons  régulières  de  gymnastique 
sont  données  chaque  semaine ,  et  l'on  invite  les 
jeunes  gens  à  s'y  exercer  autant  que  possible  dans 
les  heures  de  liberté.  La  nourriture  est  frugale. 
Le  directeur  attache  la  plus  grande  importance  à 
inspirer  l'habitude  de  la  franchise  et  de  la  loyauté. 
Lorsqu'il  aperçoit  quelque  irrégularité ,  le  coupable 
doit  se  déclarer  lui-même  :  l'aveu  est  presque  tou- 
jours immédiat  et  spontané.  Du  reste ,  peu  de  pu- 
nitions dans  cette  école.  Les  notes  sont  lues  le 
samedi  j  les  réprimandes  sont  faites  publiquement , 
afin  que  toute  la  communauté  puisse  y  trouver  un 
enseignement.  Après  deux  mauvaises  notes  ,  le 
blâme  est  inscrit  sur  le  registre.  C'est  la  puni- 
tion la  plus  redoutée  :  elle  n'a  lieu  que  fort  rare- 
ment. Des  renseignements  sont  envoyés  chaque 
mois  aux  parents  sur  la  conduite  et  le  travail  de 
leurs  enfants. 

Il  n'y  a  de  sorties  qu'aux  vacances.  Deux  fois  par 
semaine  les  élèves  sont  conduits  en  promenade. 

Si  l'école  de  Strasbourg  a  obtenu  un  rang  distin- 
gué parmi  les  écoles  normales  primaires  de  France, 
elle  doit  celte  supériorité  : 
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1"  Au  grand  développement  donné  à  rinstruclion 
religieuse  et  morale; 

T  A  l'enseignement  pédagogique  ; 

3°  Enfin  à  l'excellent  esprit  d'un  directeur  animé 
par  une  volonté  ardente  à  poursuivre  le  perfection- 
nement. 

L'homme  de  mérite  placé  à  la  tête  de  l'école 
normale  de  Strasbourg  est  M.  Vivien. 

V.  Réflexions  sur  ce  qui  précède. 

Je  borne  ici  les  détails  que  je  dois  donner  sur 
ce  qui  se  passe  en  France ,  car  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  la  question  générale  qui  nous  occupe. 

J'espère  que  cette  rapide  esquisse  suflira  pour . 
faire  comprendre  les  obstacles  que  le  principe  de 
l'éducation  a  pu  rencontrer  parmi  nous,  les  re- 
marquables efforts  de  l'autorité  supérieure  pour  en 
triompher ,  et  l'organisation  générale  de  nos  écoles 
normales. 

Si  j'avais  été  guidé  dans  cette  exposition  par  un 
sentiment  étroit  de  vanité  nationale  ,  j'aurais  pu 
choisir ,  parmi  nos  79  écoles  normales ,  toutes 
celles  qui  sont  classées  en  première  ligne ,  et  les 
présenter  comme  un  résultat  digne  d'attirer  l'at- 
tention de  tous  les  hommes  sérieux  et  même  des 
nations  étrangères.  Celles  d'AIby,  de  Dijon,  de 
INancy,  de  Périgueux,  et  beaucoup  d'autres  ,  clas- 
sées dans  l'opinion  sur  la  même  ligne  que  l'école 
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normale  de  Strasbourg ,  où  une  instruction  forte 
s'appuie  sur  d'excellents  principes  pédagogiques, 
auraient  pu  me  procurer  aisément  cette  petite  satis- 
faction; mais  je  me  proposais  un  but  plus  sérieux. 

J'ai  voulu  rappeler  surtout  les  nécessités  au  mi- 
lieu desquelles  a  été  placée  l'administration  fran- 
çaise, et  le  bien  qu'elle  a  déjà  réalisé  par  ses  louables 
efforts. 

L'institution  des  écoles  normales  est  toute  ré- 
cente parmi  nous.  Les  plus  anciennes  (  et  en 
bien  petit  nombre  )  remontent  à  peine  au  delà  de 
dix  ans.  Ainsi  la  France,  se  trouvant  tout  d'un 
coup  en  présence  de  l'importante  question  de  l'in- 
struction primaire,  semble  avoir  improvisé  pour 
ainsi  dire  ses  79  écoles  normales.  Sans  doute  cette 
précipitation  devait  entraîner  bien  des  inconvé- 
nients ;  aucune  institution  n'atteint  du  premier 
pas  à  la  perfection;  mais  il  faut  convenir  aussi 
qu'on  a  peut-être  critiqué  trop  vivement  ce  mal 
inévitable.  S'il  est  vrai  que  certaines  branches  d'en- 
seignement ont  été  trop  étendues ,  il  n'est  pas  moins 
évident  que  l'ensemble  des  connaissances  ensei- 
gnées dans  les  écoles  normales  est  convenable- 
ment approprié  à  leur  destination,  et  qu'on  cherche 
à  tout  combiner  dans  une  juste  mesure  pour  l'uti- 
lité des  populations  pauvres  et  laborieuses  au 
milieu  desquelles  seront  placés  les  instituteurs. 
Tous  les  faits  qui  précèdent  semblent  attester  cette 
assertion.  Nous  avons  remarqué ,  sans  doute,  que 
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trop  souvent  le  lux(;  du  matériel  ne  répond  ni  à  la 
modestie  de  la  fonction  d'instituteur  primaire,  ni 
à  l'austérité  de  la  règle  commune  ;  mais  la  cause 
de  cette  contradiction  est  iacilc  à  comprendre  ,  et 
nous  aurons  tout  à  l'heure  l'occasion  de  Tindiquer. 
On  voit ,  par  les  détails  que  je  viens  de  donner, 
combien  l'administration  française  éprouve  le  be- 
soin de  restituer  à  l'élément  religieux  une  large 
part  dans  l'éducation.  Ce  retour  vers  les  principes 
s'accomplit  de  soi-même  par  la  nature  des  choses  , 
et  il  n'exclut  en  rien  le  respect  légitime  dû  à  a 
liberté  de  conscience. 

En  aucun  lieu ,  en  aucun  temps  peut-être ,  l'é- 
ducation n'a  mieux  concilié  que  dans  nos  écoles 
normales  les  droits  de  l'enseignement  religieux  et 
ceux  de  la  conscience  individuelle.  L'autorité  so- 
ciale semble  s'appliquer  à  placer  l'élève -maître 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  favorables , 
pour  que  les  principes  du  christianisme  puissent 
passer  dans  ses  convictions  ;  mais  elle  s'arrête  de- 
vant toute  contrainte  contre  laquelle  la  conscience 
pourrait  protester  ;  et  cette  noble  retenue  favorise 
la  tâche  de  l'autorité  religieuse  elle-même. 

Sans  doute  le  principe  moral  n'a  pas  encore  dans 
les  écoles  normales  toute  l'autorité  qui  doit  lui 
appartenir  un  jour.  Mais,  avec  la  moindre  atten- 
tion ,  on  le  voit  se  développer  peu  à  peu  ,  el  se  dis- 
poser à  tout  envahir.  Nous  essayerons  d'indiquer 
plus  tard,  avec  la  circonspection  qui  nous  con- 
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vient ,  par  quelles  mesures  générales  le  gouverne- 
ment pourrait  faciliter  et  hâter  cet  utile  accrois- 
sement. 

Il  nous  faut  considérer  d'abord  ce  qui  se  passe 
chez  les  nations  voisines  ;  peut-être  y  trouverons- 
nous  des  enseignements  utiles.  Selon  les  lois  du 
christianisme,  les  peuples  comme  les  individus 
doivent  s'enseigner  le  bien  mutuellement. 

L'Allemagne  nous  appelle  la  première.  La  France 
peut  aller  à  elle  comme  vers  une  sœur,  avec  bien- 
veillance et  affection  ,•  mais  n'oublions  pas  les  diffé- 
rences profondes  qui  existent  entre  elles  sous  le 
rapport  des  idées ,  des  mœurs ,  de  la  religion. 
Rappelons-nous  que  la  France  a  été  disposée  par 
un  travail  de  douze  siècles  aux  idées  de  centralisa- 
tion. Ce  n'est  pas  à  la  France  ainsi  faite ,  et  cepen- 
dant libre  dans*  son  allure ,  précise  dans  le  but 
qu'elle  se  propose ,  éternellement  active ,  que  nous 
pouvons  imposer  les  institutions  de  l'Allemagne 
protestante  et  presque  féodale ,  spéculative  et  mor- 
celée par  les  habitudes  provinciales. 

La  France  et  l'Allemagne  sont  sœurs,  comme 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  parce  que  leur  na- 
tionalité se  rattache  au  même  principe  moral.  Mais 
l'une  et  l'autre  ont  une  sorte  d'activité  différente  ; 
en  se  copiant  servilement ,  elles  perdraient*  tout 
ensemble  et  leur  physionomie  native ,  et  la  puis- 
sance qui  leur  estpropre. 
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CHAPITRE  III. 

DES   BCOtES   NORMALES    PftIMAIRES  EN  PRUSSE  ET  EU  ALLEMAGNE. 

I.  Les  détails  que  je  vais  donner  sur  celte  partie 
du  sujet  ont  été  souvent  extraits  textuellement  des 
rapports  de  M.  Cousin.  J'aurais  pu  me  contenter 
de  renvoyer  à  ses  intéressants  ouvrages  ;  mais  il 
faut  que  tous  les  faits  se  trouvent  ici  reproduits 
pour  légitimer  les  observations  auxquelles  ils 
peuvent  donner  lieu,  et  que  j'ai  dû  placer  à  la  suite 
de  chaque  citation. 

II.  Organisation  générale  des  écoles  normales  pVimaircs  en  Prusse. 

Le  titre  VI  de  la  loi  de  1819,  sur  l'instruction 
primaire  de  Prusse ,  contient  les  prescriptions  sui- 
vantes : 

«Pour  bien  remplir  sa  destination,  un  maître 
»  d'école  doit  être  pieux  et  sage,  et  pénétré  du 
»  sentiment  de  sa  haute  et  sainte  vocation.  Il  doit 
»  bien  connaître  les  devoirs  de  cette  vocation ,  sui- 
»  vaut  le  degré  de  rinstriiction  primaire  dont  il 
»  veut  s'occuper  :  il  doit  posséder  l'art  d'enseigner 
»  et  celui  de  conduire  la  jeunesse;  être  inébran- 
»  labié  dans  sa  fidélité  envers  l'état ,  consciencieux 
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»  dans  les  devoirs  de  son  emploi ,  amical  et  sensé 
»  dans  ses  rapports  avec  les  parents  de  ses  élèves 
»  ou  avec  ses  concitoyens  en  général  ;  enfin ,  il  doit 
»  s'efforcer  de  leur  inspirer  un  vif  intérêt  pour 
»  l'école  et  de  les  rendre  favorables  à  ses  besoins.  » 

La  forme  de  la  loi  prussienne  diffère  essentielle- 
ment, comme  on  le  voit,  de  celle  de  la  loi  française. 

La  loi  française  est  concise ,  absolue  ;  elle  orga- 
nise ,  mais  ne  s'occupe  pas  du  principe  de  vie  qui 
fera  mouvoir  l'organisme  qu'elle  a  créé.  C'est  un 
soin  qu'elle  laisse  aux  règlements  qui  viennent 
après  la  loi  pour  en  faire  exécuter  les  prescriptions 
générales.  Mais  il  arrive  que  les  règlements  tendent 
eux-mêmes  à  se  modeler  sur  le  style  des  lois  ;  et 
peu  à  peu  les  actes  publics  se  produisent  avec  une 
telle  sécheresse  qu'ils  semblent  supposer  une  com- 
plète absence  des  facultés  morales  chez  les  hommes 
auxquels  ils  s'adressent. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  signaler  cette  dispo- 
sition de  l'administration  française  comme  un  mal, 
particulièrement  dans  toutes  les  choses  qui  se  rap- 
portent à  l'éducation  publique.  C'est  à  ce  sujet  sur- 
tout que  le  langage  tenu  par  la  société  à  l'indi- 
vidu doit  être  profondément  iinbu  de  l'idée  d'une 
destination  élevée.  Comment  le  fonctionnaire  ne 
perdrait-il  pas  le  souvenir  de  sa  destination  morale 
si  l'autorité  sociale  semble  l'oublier  elle-même , 
quand  elle  s'adresse  à  lui  ? 
Je  rentre  dans  l'exposition  de  la  loi  prussienne. 
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De  la  formation  des  maîtres  d'école. 

«  Afin  de  pourvoir  peu  à  peu  les  écoles  de  pa- 
»  reils  maîtres  ,  il  ne  faut  pas  abandonner  au  ha- 
»  sard  le  soin  de  les  former  ;  il  faut  continuer  de 
»  fonder,  en  nombre  suffisant,  des  écoles  normales 
»  primaires.  Les  frais  de  ces  établissements  seront 
»  supportés  en  partie  par  les  fonds  généraux  de 
»  l'État ,  en  partie  par  les  caisses  départementales 
»  pour  les  écoles. 

»  Chaque  département  devra  avoir  ,  autant  que 
»  possible,  pour  réparer  les  pertes  des  maîtres 
»  d'école  qu'il  fait  chaque  année  ,  un  nombre  cor- 
»  respondant  de  jeunes  gens  bien  préparés  et  re- 
»  connus  aptes  à  ces  fonctions;  c'est-à-dire  qu'il 
»  faut  une  école  normale  primaire  dans  chaque  dé- 
»  partement.  » 

Ce  principe  d'organisation  est  celui  qui  a  été  imité 
cnFrance.ll  a  plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 

Quand  les  départements  sont  cjiargés  de  la  fon- 
dation et  de  l'entretien  des  écoles  normales,  l'a- 
vantage qui  peut  en  résulter,  c'est  que  le  départe- 
ment s'intéresse  beaucoup  plus  à  sa  fondation  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  il  se  plaît  à  l'accroître  et  à 
rcnibcllir  comme  une  chose  qui  lui  est  propre  ;  il 
rivalise  avec  les  départements  voisins  ;  et  souvent, 
par  un  zèle  mal  entendu  ,  cherche  à  les  surpas- 
ser en  munificence. 
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En  même  temps  l'intérêt  national ,  dans  ce  qui 
concerne  l'éducation  publique,  a  moins  de  garan- 
ties. S'il  importe  que  l'école  normale  soit  située  à 
la  campagne  plutôt  qu'à  la  ville,  qu'elle  soit  néces- 
sairement pourvue  d'écoles  annexes ,  rapprochée 
d'une  ferme  modèle ,  toutes  ces  conditions  seront- 
elles  exactement  remplies  par  les  départements 
chargés  de  la  dépense  ?  Quelle  action  l'État  exer- 
cera-t-il  à  l'égard  des  départements  qui  n'en  tien- 
dront pas  compte?  Faute  d'une  autorité  centrale, 
soutenue  de  toute  la  force  de  l'intérêt  national , 
l'institution  des  écoles  normales  sera  donc  expo- 
sée à  demeurer  incomplète  ,  et  c'est  le  pays  tout 
entier  qui  en  souffrira. 

J'ajouterai  qjie  cette  influence  du  département 
sur  l'école  normale  s'étend  par  suite  sur  le  choix 
du  directeur.  Et  ce  principe  étroit  est  à  mes  yeux 
l'un  des  plus  grands  obstacles  au  bien.  Laissez 
donc  l'autorité  publique  appeler  à  elle,. de  sa 
sphère  la  plus  élevée ,  tous  les  gens  de  cœur  et 
de  bonne  volonté  ;  laissez-la  choisir  par  toute .  la 
France;  ce  ne  sera  pas  trop  de  ce  grand  appel 
pour  trouver  l'élite  des  hommes  fortement  trem- 
pés dont  vous  avez  besoin. 

On  peut  donc  se  demander  si  l'intervention  des 
départements  dans  l'organisation  des  écoles  nor- 
males né  va  pas  directement  contre  cette  admi- 
rable tendance  à  l'unité  qui  forme  le  caractère  dis- 
tinctif  de  la  nationalité  française ,  et  qui  lui  donne 
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tout  à  la  fois  son  originalité,  sa  force  et  sa  gran- 
deur. 

Les  dispositions  suivantes  doivent  servir  de 
bases  à  ces  établissements,  selon  la  loi  prus- 
sienne. 

«  Aucune  école  normale  primaire  ne  pourra  ad- 
»  mettre  plus  de  soixante  à  soixante-dix  élèves.  » 

L'expérience  et  la  réflexion  me  portent  à  croire 
que  cette  limite  de  soixante-dix  élèves,  fixée  par  la 
loi  prussienne ,  n'est  pas  assez  restreinte. 

Quand  l'influence  morale  du  directeur  doit  s'é- 
tendre sur  plus  de  quarante  élèves ,  il  est  bien  diffi- 
cile qu'elle  ne  s'afi'aiblisse  pas.  L'école  tend  alors 
à  perdre  le  caractère  d'une  famille  pour  prendre 
celui  d'un  pensionnat;  il  y  a  encore;  place  pour  une 
bonne  et  sévère  discipline ,  mais  cette  étude  déli- 
cate des  sentiments  intimes  qu'exige  l'éducation 
devient  bien  diflicile. 

a  Dans  chaque  département  peuplé  de  protes- 
»  tants  et  de  catholiques  en  nombre  à  peu  près 
»  égal ,  il  sera  établi ,  autant  que  le  permettront 
»  les  ressources  et  les  circonstances,  une  école  nor- 
»  maie  primaire  pour  chaque  confession ,  mais  là 
»  où  il  y  aura  inégalité  très-marquée  de  population 
»  entre  les  deux  confessions,  les  écoles  de  la  con- 
»  fession  la  moins  nombreuse  seront  pourvues  de 
»  maîtres  par  l'école  normale  primaire  de  la  même 
»  confession  d'un  département  voisin ,  ou  par  de 
»  petits  établissements  annexés  à  une  simple  école 
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»  primaire.  Des  écoles  normales ,  communes  aux 
»  protestants  et  aux  catholiques,  seront  permises, 
»  lorsque  les  élèves  pourront  avoir  à  leur  portée 
»  une  instruction  religieuse  convenable,  chacun 
»  dans  sa  confession.  » 

On  voit  qu'en  Prusse  le  principe  de  la  sépara- 
tion des  élèves-maîtres  appartenant  aux  différents 
cultes  est  la  règle  générale. 

Pour  comprendre  la  convenance  de  cette  orga- 
nisation ,  il  suffit  de  se  reporter  aux  nécessités  re- 
ligieuses et  politiques  de  la  Prusse ,  à  la  situation 
grave  où  elle  se  trouve  placée  par  la  défiance  réci- 
proque des  populations  protestantes  et  catholi- 
ques ,  et  à  l'esprit  d'intolérance  qui  règne  par  suite 
de  part  et  d'autre. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  combien  la  dis- 
position des  esprits  est  différente  en  France ,  et 
le  rôle  supérieur  qui  nous  semble  destiné  dans 
cette  grande  affaire  de  la  conciliation  des  com- 
munions religieuses. 

«  Les  écoles  normales  primaires  ne  seront  éta- 
»  blies ,  autant  qu'il  sera  possible ,  que  dans  les 
»  villes  moyennes ,  afin  de  préserver  les  élèves , 
»  sans  les  soumettre  à  une  clôture  sévère  ,  des  dis- 
»  sipations ,  des  séductions  et  des  habitudes  d'un 
»  genre  de  vie  qui  ne  convient  pas  à  leur  état  fu- 
»  tur;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  cette  ville 
»  soit  trop  petite  ,  afin  qu'ils  puissent  profiter  pour 
»  leur  instruction  du  voisinage  de  quelques  écoles 
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»  de  différents  degrés  11  faudra  aussi  avoir  ('ifard 
»  au  caractère,  à  la  manière  de  vivre  et  aux  mœurs 
»  des  habitants  de  la  ville. 

»  Afin  que  les  écoles  normales  primaires  soient 
»  en  état  de  se  recruter  en  élevant  elles-mêmes 
»  les  jeunes  garçons  les  plus  propres  à  l'enscigne- 
»  ment,  elles  se  rapprocheront,  autant  que  pos- 
»  sible,  des  maisons  d'éducation  des  orphelins 
»  et  des  pauvres;  mais  elles  ne  choisiront  dans 
»  ces  écoles  que  les  jeunes  gens  qui  annoncent  du 
»  talent  et  une  aptitude  naturelle  pour  renseigne- 
»  ment,  sans  jamais  en  détourner  aucun  de  la  vo- 
»  cation  qu'il  aurait  préférée.  Les  maisons  d'édu- 
»  cation  pour  les  orphelines  peuvent  servir  de 
»  même  à  former  des  maîtresses  d'école.  » 

La  loi  prussienne  s'occupe  ici,  à  bon  droit,  du  re- 
crutement des  écoles  normales.  11  ne  suffit  pas  en 
effet  d'édifier  les  établissements ,  de  les  organiser 
avec  habileté,  d'y  placer  des  maîtres  dignes  de  la 
haute  mission  qui  leur  appartient  :  il  faut  encore 
trouver  des  jeunes  gens  heureusement  nés,  sur 
l'esprit  desquels  tous  ces  éléments  puissent  agir 
avec  efficacité. 

En  Prusse  les  écoles  d'orphelins  et  des  pauvres, 
qui  nous  manquent,  facilitent  celte  lâche  pour  le 
gouvernement.  Les  bourgeoisies  y  subsistent  cn- 
coix;.  Chaque  bourgeoisie  est  chargée  des  cnfanls 
de  chacun  des  membres  de  l'association  qui  meurt 
dans  rindigcnce  :  par  conséquent  elle  doit  néces- 


DEUXIÈME   PARTIE,    CliAP.  III.  159 

sairement  avoir  son  école  de  pauvres.  C'est  là  où 
le  gouvernement  prussien  peut  puiser  à  pleines 
mains ,  et  choisir  les  jeunes  gens  les  plus  distin- 
gués pour  les  destiner  à  la  fonction  d'instituteur 
public. 

On  voit  avec  quelle  sollicitude  il  s'acquitte  de 
ce  soin ,  et  comme  il  étend  sa  surveillance  non- 
seulement  sur  la  capacité ,  mais  sur  la  moralité  des 
hommes  qui  deviendront  un  jour  les  instituteurs 
du  peuple. 

C'est  là  un  de  ces  principes  de  sagesse  et  de  pré- 
voyance qui  doit  appartenir  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  pays ,  mais  dont  en  France  on  ne  se  préoc- 
cupe pas  encore  assez. 

La  France  a  aussi  ses  maisons  d'orphelins.  Parmi 
ces  milliers  d'enfants  qu'elle  adopte  chaque  année 
sous  le  nom  d'enfants  trouvés,  ne  pourrait-elle  pas 
prendre  les  plus  capables  et  les  plus  dévoués  pour 
les  mettre  ainsi  à  même  de  rendre  à  l'état  tout  ce 
qu'ils  en  ont  reçu  ?N'a-t-elle  pas  ses  inspecteurs.de 
l'instruction  primaire  qui  pourraient  recruter  dans 
les  écoles  de  chaque  département  des  jeunes  gens 
choisis,  appartenant  à  de  pauvres  familles,  ou 
tout  au  moins  prendre  des  informations  sur  le  ca- 
ractère ,  les  dispositions  et  la  conduite  de  ceux 
que  les  instituteurs  préparent  pour  l'école  nor- 
male ? 

De  quelque  manière  que  ce  soit ,  les  plus  chers 
intérêts  de  l'éducation  populaire  exigent  que  la 
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France  imite  avec  empressement  l'heureux  exem- 
ple que  la  Prusse  lui  a  donné  sous  ce  rapport. 

«  Les  études  des  écoles  normales  primaires  ne 
»  sont  nullement  celles  des  écoles  primaires  elles- 
»  mêmes.  Aussi  doivent-elles  trouver  déjà ,  dans 
y>  les  élèves  qu'elles  reçoivent,  l'instruction  com- 
»  plète  des  écoles  primaires ,  et  considérer  comme 
»  leur  but  spécial  d'ajouter  à  ces  connaissances 
»  acquises,  des  notions  justes  et  étendues  sur  l'art 
»  d'enseigner  et  sur  l'éducation  des  enfants  dans 
»  son  ensemble  et  dans  chacune  de  ses  branches 
»  diverses.  Mais  comme ,  faute  de  sujets  suffisam- 
»  ment  préparés ,  elles  peuvent  rarement  passer 
j>  de  suite  à  ce  qui  constitue  leur  objet  spécial ,  il 
»  leur  sera  permis  de  recevoir  aussi  des  élèves  qui 
»  auraient  besoin  de  revenir  sur  les  différentes 
»  parties  de  l'enseignement  primaire ,  et  elles  pour- 
»  ront  commencer  par  là  leurs  travaux. 

»  Cependant  nul  ne  pourra  être  reçu  dans  une 
»  école  normale  primaire  qui  ne  posséderait  pas  les 
»  parties  de  l'enseignement  primaire  du  degré  in- 
»  férieur,  non  plus  que  l'individu  sur  la  moralité 
»  duquel  il  y  aurait  le  moindre  rc})roche. 

»  L'âge  d'admission  sera  de  seize  à  dix-huit  ans. 

»  Le  but  principal  des  écoles  normales  primaires 
»>  doit  être  de  former  des  hommes  sains  de  corps  et 
»  d'esprit,  et  d'inculquer  à  leurs  élèves  le  sentiment 
»  leligirux  et  l'esprit  pédagogique  qui  s'y  rattache 
»  étroitement.  » 
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J'ai  fait  remarquer  plus  haut  combien  il  importe 
que  l'autorité  sociale  puisse  quelquefois,  dans  son 
langage  public  et  officiel ,  rappeler  aux  hommes 
l'idée  de  leur  destination.  La  loi  prussienne  nous 
présente  ici  un  modèle  parfait  de  ce  qui  peut  être 
tenté  à  cet  égard. 

Cette  définition  du  but  de  l'école  normale  pri- 
maire est  tellement  simple,  précise  et  complète  en 
même  temps ,  que  je  voudrais  la  voir  inscrite  dans 
toutes  les  écoles  normales  primaires  de  France. 
Elle  comprend  tout  :  le  développement  des  facultés 
morales ,  de  l'esprit  et  du  corps ,  la  destination  de 
l'élève  comme  homme  et  comme  futur  instituteur, 
tous  les  devoirs  spéciaux  de  sa  fonction  unis  à  tous 
les  grands  devoirs  de  l'humanité. 

La  loi  française  se  borne  à  dire  qu'il  y  aura  une 
école  normale  primaire  par  département.  Elle  res- 
semble à  un  architecte  dont  le  métier  est  de  bâtir 
une  maison ,  mais  qui  ne  se  préoccupe  nullement 
du  genre  de  vie  qui  y  sera  mené. 

«  L'enseignement  et  les  exercices  (  ajoute  la  loi 

»  prussienne  )  s'étendront  à  tous  les  objets  qui , 

»  suivant  la  présente  loi ,  doivent  être  enseignés 

»  dans  les  écoles  primaires.  Dans  les  provinces  où 

»  Ton  ne  parle  pas  la  langue  allemande,  les  écoles 

»  normales  primaires  devront  s'appliquer  particu- 

»  lièrenient  à  l'enseigner  à  leurs  élèves ,  et  à  les 

»  rendre  habiles,  sans  toutefois  négliger  la  langue 

»  du  pays. 

*    ^  11 
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»  Dans  toutes  les  écoles  normales ,  les  exercices 
»  du  chant  et  de  l'orgue  seront  suivis  avec  le  plus 
»  grand  soin  et  la  plus  sérieuse  application. 

»  Les  exercices  gymnastiques  de  1  usage  le  plus 
»  général  leront  aussi  partie  de  renseignement. 

»  Sous  le  rapport  des  méthodes,  on  ne  cherchera 
»  pas  tant  à  donner  aux  élèves  des  théories ,  qu'à 
»  les  conduire ,  par  une  observation  éclairée  et  par 
»  leur  propre  expérience,  à  des  principes  simples 
»  et  lucides;  et  dans  ce  but ,  on  joindra  à  toutes  les 
»  écoles  normales  des  écoles  où  les  élèves  seront 
»  exercés  à  la  pratique. 

»  A  la  fin  de  leurs  cours ,  les  élèves  des  écoles 
»  normales  devront  être  instruits  de  tous  les  de- 
»  voirs  d'un  maître  d'école  envers  ses  supérieurs 
»  ecclésiastiques  et  temporels,  envers  TÈglise  ,  la 
»  commune  et  les  parents  de  ses  écoliers. 

»  Dans  chaque  école  normale  primaire ,  le  cours 
»  doit  être  de  trois  années ,  dont  la  première  est 
»  consacrée  à  un  supplément  d'instruction  [)ri- 
»  maire ,  la  seconde  à  un  enseignement  spécial  plus 
»  élevé ,  et  la  troisième  à  la  pratique  et  à  des  essais 
»  individuels  dans  Técole  primaire  annexée  et  dans 
»  les  écoles  de  l'endroit.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas 
»  besoin  d'un  supplément  d'instruction ,  le  cours 
«  peut  se  réduire  à  deux  années. 

»  Comme  la  pré|)aralion  à  une  l'onction  aussi 
»  imporlaiit<>  (]uec<>lle  d'instituteur  public  ne  soui- 
»  ire  pas  d  interruption  ,  pendant  ce  (  ours  de  liois 
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»  OU  de  deux  années ,  aucun  élevé ,  lors  même  qu'il 
»  aurait  atteint  l'âge  de  service  militaire ,  ne  pourra 
»  être  appelé  au  service  dans  l'armée  active;  mais 
»  les  élèves  âgés  de  plus  de  vingt  ans ,  devront  être 
»  classés  dans  le  premier  ban  de  la  landwhr ,  et 
»  ceux  qui  seront  âgés  de  dix-sept  à  vingt  ans , 
»  pourront  prendre  part  aux  exercices  de  la  land- 
»  wehr  du  second  ban. 

»  Dans  toute  école  normale  primaire ,  des  se- 
»  cours  particuliers  (stipendia)  seront  distribués 
»  à  un  certain  nombre  d'élèves  pauvres  qui  annon- 
»  cent  de  bonnes  dispositions,  mais  de  manière  ce- 
»  pendant  à  ne  pas  les  habituer  à  trop  de  bien-être, 
»  et  à  ne  pas  les  rendre  impropres  aux  places  d'in- 
»  stituteurs  les  moins  rétribuées. 

»  Tout  élève  d'école  normale  qui  reçoit  de 
»  l'établissement  une  pareille  gratification,  est 
»  obligé,  à  la  fin  du  cours,  d'accepter  la  place 
»  d'instituteur  à  laquelle  les  consistoires  provin- 
»  çiaux  l'appellent,  en  lui  ménageant  toutefois  une 
»  perspective  d'avancement  dans  le  cas  d'une 
»  bonne  conduite  soutenue. 

»  Les  règlements  de  toute  école  normale  pri- 
«  maire  doivent  être  ratifiés  par  le  minisire  de 
»  l'instruction  publique  et  des  cultes,  qui,  en  raison 
»  de  la  grande  importance  de  ces  établissements 
»  pour  la  civilisation  du  peuple,  devra  se  tenir 
»  constamment  au  courant  de  tout  ce  qui  les  con- 
»  cerne.  La  surveillance  immédiate  sera  exercée 
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»  par  les  consistoires  provinciaux  ,  et  en  particu- 
»  lier  par  les  autorités  ecclésiastiques  pour  tout  ce 
»  qui  concerne  l'instruction  religieuse  de  chaque 
»  confession.  » 

On  peut  présumer  que  cette  intervention  de  con- 
sistoires provinciaux  en  Prusse  a  donné  naissance 
aux  commissions  de  surveillance,  instituées  par  la 
loi  du  28  juin  1833,  auprès  de  chaque  école  nor- 
male primaire. 

L'expérience  des  derniers  temps  donne  à  crain- 
dre que  cette  imitation  d'une  institution  protes- 
tante ,  transportée  parmi  nous ,  n'ait  reçu  une  trop 
grande  extension  et  trop  d'importance. 

Dans  les  pays  protestants ,  le  consistoire  provin- 
cial est  une  autorité  à  peu  près  analogue  à  celle  de 
l'évêque  chez  les  catholiques.  Cette  substitution 
d'une  assemblée  à  l'autorité  d'un  seul  est  dans  le 
génie  du  protestantisme ,  qui  semble  surtout  une 
protestation  contre  l'idée  de  hiérarchie. 

Si  l'on  se  fût  attaché  au  principe,  il  aurait  donc 
fallu  soumettre,  en  France ,  les  écoles  normales  à 
la  surveillance  immédiate  des  évèques  ;  mais  les 
droits  que  l'État  doit  faire  prévaloir  en  présence  de 
l'autorité  spirituelle  ne  le  permettaient  pas;  on 
s'est  alors  boiiié  à  imiler  la  forme. 

La  surveillance  d'un  consistoire  sur  un  grand 
établissement  d'éducation  public,  peut  avoir  un 
sens  profond.  Le  consistoire  protestant  existe  d'a- 
bord en  vertu  du  principe  évangéli((ue  :  il  le  repré- 
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sente  clans  rédiicatioii.  11  exerce  en  outre  une  vé- 
ritable fonction  publique  ;  il  est  institué  par  l'État, 
soumis  jusqu'à  un  certain  point  à  sa  juridiction  ;  il 
présente  donc  à  l'État  toutes  les  garanties  attachées 
au  caractère  de  fonctionnaire,  et  plus  encore  la 
garantie  religieuse. 

Mais  ces  garanties  se  rencontrent-elles  dans  nos 
commissions  gratuites  de  surveillance  ?  Quel  est  le 
criteriiçm  commun  en  vertu  duquel  elles  peuvent 
observer,  délibérer,  agir  ?  L'unité  pourrait-elle  se 
trouver  dans  leur  sein  ?  Si  l'unité  leur  manque, 
comment  l'imprimeront-elles  à  l'école  normale  ? 

Je  crois  que  le  législateur  aurait  pu  se  demander 
par  quelle  grave  raison  la  France  a  persisté  jus- 
qu'ici à  repousser  le  protestantisme.  Peut-être ,  si 
je  ne  me  trompe,  il  aurait  aperçu  que  le  génie  de 
la  France,  c'est  l'amour  de  l'unité,  et  que  même 
au  milieu  de  cet  affaiblissement  des  croyances 
dogmatiques  ,  elle  a  voulu  y  rester  fidèle ,  en  de- 
meurant attachée  à  la  hiérarchie  catholique. 

C'est  par  suite  de  cette  disposition  naturelle,  et 
je  dirai  presque  irrésistible ,  que  la  France,  après  la 
tourmente  révolutionnaire ,  s'est  rattachée  de  nou- 
veau aux  institutions  monarchiques,  et  que  dans  la 
sphère  administrative  elle  finira  toujours  par  éloi- 
gner les  rouages  inutiles ,  du  moment  où  ils  ten- 
draient à  affaiblir  en  elle  le  principe  d'unité  d'action. 

Ce  principe  veut  que  la  direction  des  établisse- 
ments spéciaux  d'éducation  publique  appartienne 
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au  corps  ensoijiifiinnt.  Or,  nous  no  pouvons  pas  ron- 
skk'ror  les  conniiissions  de  surveillance  comme 
appartenant  au  corps  enseignant.  Elles  sont  com- 
posées d'hommes  honorables  sans  doute  et  animés 
d'intentions  philanthropiques,  mais  sans  responsa- 
bilité, tout  à  fait  en  dehors  de  la  hiérarchie,  et 
étrangers  à  l'étude  des  choses  de  l'éducation.  Les 
attributions  en  vertu  desquelles  elles  s'immiscent 
dans  toutes  les  matières  qui  se  rapportent  .à  l'en- 
seignement et  à  la  discipline,  sont  donc  contraires 
au  principe  même  de  l'administration  française. 

On  alléguera  peut-être  les  comités  institués  par 
la  loi  du  28  juin  183.3,  pour  la  surveillance  des 
écoles  primaires.  Mais  je  répondrai  que  les  écoles 
normales  ont  un  caractère  général  qui  n'appar- 
tient pas  aux  écoles  primaires;  que  le  résultat  des 
écoles  normales  importe  surtout  à  l'État ,  tandis 
que  les  écoles  primaires  ont  des  relations  directes 
avec  les  besoins  particuliers  des  localités,  et  que 
ces  intérêts  peuvent  demander  à  être  représentés, 
.l'ajouterai  que  l'expérience  finira  sans  doute  par 
changer  le  caractère  des  comités  mêmes  ;  qu'il  se- 
rait convenable  de  limiter  leur  sphère  d'action,  et 
de  la  rendre  purement  consultative. 

Celte  réforme  sera  bientôt  désirée  par  le  bon 
sens  public.  On  comprendra,  je  l'espère,  que  la 
seule  organisation  en  harmonie  avec  le  génie  de  la 
nation  française  est  celle  qui  laisserait  à  l'État  le 
droit  exclusif  de  direct iou  et  dv  stiivcillancc  ^  aux 
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comités  le  droit  de  conseil  sur  tous  les  objets  qui 
se  rapportent  aux  intérêts  locaux.  En  dehors  de 
ces  principes ,  vous  n'obtiendrez  jamais  ni  unité, 
ni  progrès  ;  tout  marchera  au  hasard. 

Et  pour  rentrer  dans  la  question  principale  qui 
nous  occupe ,  comme  les  écoles  normales  ne  tou- 
chent en  rien  aux  intérêts  locaux,  il  n'est  qu'un 
seul  genre  de  surveillance  qui  leur  convienne: 
c'est  celle  des  délégués  de  l'autorité  publique  char- 
gés de  comprendre  et  d'administrer  les  intérêts 
généraux  de  la  société ,  au  nom  du  roi  et  sous  la 
direction  de  ses  ministres.  Peut-être  le  régime  éco- 
nomique de  l'école  normale  admettrait-il  quelque 
contrôle  particulier  exercé  par  le  département  qui 
la  subventionne.  C'est  ainsi  tout  au  plus  que  les 
commissions  pourraient  être  utilisées.  Mais  rien 
de  ce  qui  se  rapporte  à  l'enseignement  et  à  la  dis- 
cipline ne  peut  régulièrement  les  concerner. 

«  Aujourd'hui ,  dit  M.  Cousin ,  il  n'y  a  pas  dans 
»  la  monarchie  prussienne  une  province  où  chaque 
»  département  n'ait  son  école  normale  primaire, 
»  et  j'entends  une  grande  école  normale  riche  en 
»  maîtres  et  en  élèves ,  quelquefois  même  avec 
»  une  ou  plusieurs  écoles  primaires  succursales, 
»  où  le  nombre  des  élèves ,  celui  des  maîtres , 
»  l'enseignement  et  la  dépense  sont  renfermés 
»  dans  d'étroites  limites.  Les  petites  écoles  nor- 
»  maies  sont  très-nombreuses  ;  elles  rendent  obs- 
»  curément  les  plus  grands  services. 
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«  L'Étal  ii'iiUervicnt  que  graciousoment  dans 
*  leurs  (lépensçs  ;  presque  toujours  il  contribue 
j»  pour  quelque  chose  au  traitement  du  directeur. 
»  En  général  ;  il  encourage  partout  ces  petites 
»  écoles  normales ,  mais  il  ne  compte  que  sur  les 
»  grandes.  Celles-là ,  il  les  fonde  lui-même  ;  il  les 
»  défraye  en  grande  partie;  il  les  fait  surveiller 
»  avec  une  sollicitude  infatigable  ;  il  exige  des  con- 
»  sistoires  provinciaux  des  rapports  fréquents  et 
»  détaillés  ;  il  oblige  les  directeurs  à  rendre  compte 
»  publiquement,  à  certaines  époques,  des  élablisse- 
»  ments  qui  leur  sont  confiés.  Déjà  en  1826  il  y 
»  avait  vingt-huit  grandes  écoles  normales  en  plein 
»  exercice,  c'est-à-dire  une  par  département.  » 
(Voyez  le  Rapport  de  M.  Cousin  sur  l'instruction 
en  Prusse.  ) 

Organisation  intérieure  des  écoles  normales  primaires. 

Petites  écoles  normales  primaires.  «  Les  petites 
»  écoles  normales,  dit  M.  Cousin,  sont  destinées  à 
»  suppléera  l'insulfisance  des  grandes.  Klles  tra- 
»  vaillent  pour  les  camj)agnes  pauvres  et  arriérées: 
»  de  là  découlent  toute  leur  organisation,  leurs 
»  études,  leur  discijdine.  Sans  doute  les  grandes 
»  écoles  normales  de  la  Prusse  méritent  la  plus 
»  haute  estime;  mais  il  n'y  aura  jamais  assez  de 
»  respect  \h)iu'  ces  petites  écoles  normales  (jui  se 
»  (achent,  (omme  je  l'ai  déjà  dit,  au   lieu  de  se 
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»  montrer;  qui  veulent  être  pauvres  comme  les 
»  autres  veulent  être  riches ,  parce  qu'elles  tra- 
»  vaillent  pour  les  pauvres,  et  qui  s'imposent  des 
»  restrictions  de  tout  genre  comme  les  autres  s'ex- 
»  citent  à  des  développements  souvent  excessifs. 
»  Elles  ne  coûtent  presque  rien  et  elles  font  beau- 
»  coup  de  bien.  Rien  n'est  plus  aisé  à  établir ,  mais 
»  à  une  condition  :  qu'on  aura  des  directeurs  et  des 
»  élèves  dévoués  et  obscurément  dévoués.  Or,  ce 
»  genre  de  dévouement ,  la  religion  peut  seule 
»  l'inspirer  et  l'entretenir.  Quand  on  consent  à 
»  servir  les  hommes  sans  en  être  ni  connu  ni  ap- 
»  précié,  il  faut  avoir  l'œil  élevé  vers  la  divine 
»  Providence  :  ce  témoin-là  est  nécessaire  à  défaut 
»  de  tous  les  autres.  Aussi  les  auteurs  et  les  direc- 
»  teurs  de  ces  petites  écoles  sont-ils  presque  tou- 
»  jours  des  ecclésiastiques  inspirés  par  la  charité 
»  chrétienne,  ou  quelques  hommes  verlueux  pas- 
»  sionnéspour  l'instruction  populaire.  Dans  ces  mo- 
»  destes  instituteurs,  tout  respire  le  christianisme, 
»  l'amour  du  peuple  et  de  la  pauvreté.  » 

Voici  quelques  extraits  du  règlement  d'une  de 
ces  petites  écoles ,  cachée  dans  le  village  de  Py- 
ritz  en  Poméranie. 

Cette  petite  école  normale  a  été  fondée  en  1824, 
en  l'honneur  d'Otto,  évêque  de  Bamberg,  qui 
introduisit  le  christianisme  en  Poméranie  ,  en  bap- 
tisant, près  de  la  fontaine  de  Pyritz,  quatre  mille 
Poméraniens  en  1124.  Le  ministre  de  l'instruction 


170  DE  l'Éducation  populaire. 

publique,  en  autorisant  cette  fondation,  a  demandé 
que  les  élèves  reçussent  des  leçons  d'agriculture , 
non  pas  seulement  sous  forme  de  récréation,  mais 
comme  partie  essentielle  de  leur  destination  ; 
qu'ils  fussent  tenus  d'étudier  le  jardinage,  la  cul- 
ture des  arbres  fruitiers  et  des  vers  à  soie.  La  sur- 
veillance spéciale  de  cette  maison  est  confiée  au 
pasteur  du  lieu.  En  voici  le  règlement,  qui ,  sous 
quelques  rapports,  ressemble  beaucoup  à  celui 
d'une  autre  maison  de  ce  genre  établie  à  Lastadie', 
mais  qui  est  peut-être  plus  austère  encore  pour  ce 
qui  regarde  la  discipline. 

Règlement  de  la  petite  école  de  Pyritz  en  Poméranic. 

Le  but  de  la  fondation  d'Otto  est  de  donner  à 
chaque  élève  l'éducation  et  l'instruction  qui  con- 
viennent à  un  bon  et  utile  instituteur  de  campagne; 
or,  cela  ne  se  peut  que  par  la  réunion  d'une  piélé 
chrétienne  avec  la  connaissance  fondamentale  de 
sa  vocation,  et  les  bonnes  mœurs  dans  la  maison 
et  dans  l'école. 

La  piété  se  reconnaît  à  la  pureté  des  mœurs  ; 

A  la  sincérité  dans  les  paroles  et  les  œuvres  ; 

A  l'amour  de  Dieu  et  de  sa  parole  ; 

A  l'amour  de  son  prochain  ; 

A  l'obéissance  volontaire  envers  les  supérieurs 
et  les  maîtres  ; 

'  Voyez  Ip  rapport  de»  M.   Cousin  sur  l'inslrurlion  primaire  en 
Prusse. 
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A  la  concorde  fraternelle  entre  les  élèves  ; 

A  la  coopération  active  aux  exercices  pieux  de 
la  maison  et  du  culte  public; 

Au  respect  pour  le  roi  notre  souverain ,  à  la  fi- 
délité inébranlable  envers  la  patrie,  à  la  pureté  de 
l'esprit  et  de  la  conduite. 

On  acquiert  la  connaissance  fondamentale  de  la 
vocation  d'instituteur  : 

En  s'arrêtant  longtemps  sur  les  principes  et  les 
éléments; 

En  apprenant  ce  qui  est  nécessaire  et  véritable- 
ment utile  à  cette  vocation  ; 

En  s'habituant  à  réfléchir  et  à  travailler  de  soi- 
même  ; 

En  s'appliquant  constamment  aux  leçons  ; 

En  les  répétant  et  s' exerçant  sans  cesse  ; 

En  ayant  une  application  soutenue  et  une  acti- 
vité bien  ordonnée,  suivant  cette  parole  :  «Priez  et 
travaillez.  » 

Les  bonnes  mœurs  dans  la  maison  et  dans  l'é- 
cole exigent  : 

La  bonne  division  et  le  bon  emploi  du  temps  ; 

Un  ordre  extérieur  établi  ,  même  dans  ce  qui 
paraît  petit  et  mesquin  ; 

Silence  dans  les  heures  de  leçon  et  de  travail, 
tranquillité  dans  sa  démarche  ; 

Des  manières  décentes  envers  chacun  et  dans 
tous  les  lieux ,  comme  aussi  au  repas  ; 
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Respect  pour  la  propriété  de  l'école  et  pour  toute 
propriété  étrangère  ; 

La  plus  grande  prudence  à  l'égard  du  feu  et  de 
la  lumière  ; 

Propreté  du  corps  et  des  vêtements; 

Simplicité  dans  le  costume  et  dans  la  manière  de 
vivre,  suivant  la  règle  d'or  :  Tout  en  son  temps  et 
en  sa  place.  Laissez  aux  choses  leur  cours.  Appli- 
quez-vous à  l'honnêteté  envers  tout   le  monde,  i 
(Rom.  12,  16,  17.  ) 

Tous  les  élèves  habitent  la  même  maison  et  la 
même  chambre  ;  car  ils  doivent  être  unis  et  former 
une  famille  de  frères  qui  se  chérissent. 

Tout  l'ordre  de  la  maison  repose  sur  le  maître  j 
d'école  ;  il  habite  au  milieu  des  élèves;  il  a  la  sur- 
veillance immédiate  sur  eux,  sur  leur  conduite, 
sur  leurs  travaux;  il  doit  être  pour  les  subordon- J 
nés  ce  qu'un  bon  père  de  famille  chrétien  est  dans 
sa  maison. 

Il  est  chargé  de  la  comptabilité,  de  l'établisse- 
ment des  registres,  du  grand  livre,  de  la  censure 
trimestrielle.  11  a  la  surveillance  spéciale  dos  ali- 
ments, des  chambres  d'habitation  et  d'onseii^nie- 
ment ,  de  la  bibliothèque ,  du  mobilier ,  et  il  est 
responsable  du  bon  ordre  sous  tous  les  rapports 
envers  l'administration. 

L'élève  le  [)lus  âgé  et  le  plus  habile  assiste  le 
maîii'o  ;  on  le  nomme  l'aide  <ln  maître.  H  doit 
vcillrr  : 


t 
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A  ce  que ,  dans  la  chambre  qui  lui  est  confiée , 
chacun  se  lève  et  se  couche  au  moment  indiqué  ; 

A  ce  que  personne,  sans  la  permission  du  maître, 
ne  sorte  de  la  maison ,  ne  fume  du  tabac ,  ou  n'em- 
porte de  la  lumière  dans  le  vestibule  ou  dans  le 
grenier  ; 

A  ce  que  personne  n'endommage  volontairement 
les  fenêtres,  les  murs,  le  mobilier,  ne  verse  ou 
ne  jette  rien  par  la  fenêtre  ; 

A  ce  que  la  plus  grande  propreté  règne  dans  la 
chambre,  le  vestibule  et  le  dortoir  ; 

A  ce  que  les  habits ,  le  linge,  les  livres ,  etc. . . . 
se  trouvent  à  leur  place; 

A  ce  qu'en  montant  et  descendant ,  comme  en  se 
rendant  à  l'école  des  enfants ,  il  ne  soit  pas  fait 
de  bruit. 

Il  est  spécialement  chargé  d'aider  ses  compa- 
gnons de  chambre  dans  la  préparation  des  leçons, 
de  faire  avec  eux  les  répétitions ,  de  préparer  le 
travail  pour  le  maître,  et  de  l'assister,  suivant  ses 
forces  ,  dans  ses  affaires  particulières  ;  il  doit  être 
envers  ses  condisciples  ce  qu'est  dans  une  bonne 
famille  le  frère  aîné  pour  ses  frères  et  sœurs  cadets. 

Il  est  choisi,  sur  la  proposition  du  maître  ,  par 
l'administration. 

Les  petits  travaux  de  la  maison ,  tels  qu'arran- 
ger et  nettoyer  les  chambres ,  le  vestibule  et  le 
grenier ,  ôter  la  poussière  des  tables ,  des  bancs , 
des  armoires ,  porter  de  l'eau,  fendre  le  bois,  etc.. 
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sont  à  la  charge  des  élèves  qui  font  le  service  cha- 
cun pendant  une  semaine,  d'après  un  ordre  du 
maître  ;  le  temps  de  ce  service  est  prolongé  pour 
l'élève  négligent. 

L'ordre  de  la  journée  est  comme  il  suit  : 

En  hiver  à  cinq  heures,  on  été  à  quatre  heures 
et  demie,  tous  les  élèves,  sur  un  signal  convenu, 
sont  obligés  de  se  lever ,  de  faire  aussitôt  leurs  lits 
et  de  s'habiller. 

Une  demi-heure  après  le  lever,  c'est-à-dire  à 
cinq  heures  et  demie  en  hiver  et  cinq  heures  en 
été,  tous  les  élèves  doivent  être  réunis  dans  la  salle. 
L'aide  prononce  d'abord  la  bénédiction  du  matin  , 
et  chacun  ensuite  s'occupe  tranquillement  jus([u'à 
six  heures.  S'il  reste  encore  des  répétitions  à  faire 
du  jour  précédent,  on  s'en  occupe;  ensuite  on 
déjeune. 

En  hiver  et  en  été ,  les  leçons  commencent  à 
six  heures,  et  durent  jusqu'à  sept  heures  trois 
quarts  ;  alors  les  élèves  se  rendent  avec  leur  maître 
dans  l'école  des  enfants  amiexée  à  l'école  normale, 
où  ils  restent  jusqu'à  dix  heures,  soitpour  écouler, 
soit  pour  aider  à  enseigner  dans  quelques  petites 
divisions ,  ou  bien  ils  s'occui>ent  pour  leur  compte 
dans  la  maison. 

A  ces  occupations  succèdent  uim  heure  de  ré- 
création, puis  une  heure  de  leçon  (l;«ns  lé'lablis- 
semenl. 

A  midi,  les  élèves  se  rendent  dans  la  chambre  du 
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maître  ,  où  ils  trouvent  en  légumes,  viande,  pois- 
sons ,  une  nourriture  saine ,  moyennant  deux  tha- 
1ers  par  mois. 

Le  temps  qui  reste  jusqu'à  une  heure  peut  être 
employé  à  des  exercices  de  musique ,  ou  au  jardi- 
nage ou  à  la  promenade.  L'après-midi ,  d'une  heure 
à  trois,  tandis  que  le  maître  enseigne  dans  l'école 
de  la  ville ,  les  élèves  l'accompagnent ,  et  agissent 
comme  le  matin.  De  trois  heures  à  cinq ,  se  donnent 
encore  des  leçons. 

Les  heures  qui  suivent,  de  cinq  à  sept,  sont, 
suivant  les  saisons ,  employées  en  exercices  corpo- 
rels ,  ou  dans  la  salle  des  travaux  tranquilles.  A  sept 
heures  chacun  fait  un  souper  simple  et  froid. 

De  sept  à  huit,  ont  lieu  les  exercices  de  chant  et 
de  violon  ;  puis  on  fait  les  répétitions  ou  des  ou- 
vrages silencieux  jusqu'à  dix  heures ,  moment  où 
tous  doivent  se  coucher. 

Deux  heures  après  midi  de  chaque  semaine  sont 
lihres  et  destinées  à  de  plus  longues  promenades. 
Les  heures  de  quatre  à  six ,  ou  de  cinq  à  sept,  sont 
destinées  à  des  exercices  de  musique. 

Les  dimanches  ou  les  fêtes ,  tous  les  élèves 
doivent  assister  le  matin  au  service  divin  dans  l'é- 
glise de  la  ville  ,  et  aider  les  chantres.  Le  reste  du 
saint  jour  ,  le  matin  ou  le  soir,  chacun  peut  l'em- 
ployer à  sa  guise  ;  cependant  il  faut  que ,  pendant 
cette  même  matinée ,  les  élèves  écrivent  les  prin- 
cipaux points  du  sermon  (  le  texte ,  le  sujet  prin- 
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cipal ,  la  division  ) ,  et  qu'ils  indiquent  le  soir  com- 
ment ils  ont  passé  la  journée. 

Tous  les  soirs,  ainsi  que  les  matins  des  dimanches 
et  létes,  une  méditation  est  laite  en  commun. 

Quelques  dimanches  après  le  commencement  de 
l'hiver  et  après  la  Saint- Jean,  les  élèves  s'ap- 
prochent avec  leurs  maîtres  de  la  sainte  table. 

Chacun,  dès  son  admission,  doit  s'engager,  en 
serrant  la  main  du  maître  et  en  signant  son  nom  , 
à  suivre  cette  règle  de  maison,  que  l'on  peut  résu- 
mer dans  ces  trois  maximes  principales  : 

Ordre  dans  la  conduite  et  le  travail ,  et  la  plus 
grande  simplicité  en  tout,  afm  que  les  élèves  appar- 
tenant à  la  classe  pauvre  ^  et  destinés  à  devenir  insti- 
tuteurs des  pauvres  ,  restent  volontiers  dans  cet  état^ 
et  n'apprennent  pas  à  connaître  des  besoins  qu'ils 
ne  pourront  ni  ne  devront  satisfaire.  C'est  pour- 
quoi ils  doivent  se  servir  eux-mêmes. 

Quanta  l'enseignement  dans  l'école,  il  faut  tou- 
jours en  faire  la  répétition  par  les  élèves  plus  avan- 
cés; il  faut,  autant  que  possible,  que  les  élèves 
s'enseignent  les  uns  et  les  autres  ce  qu'ils  ont 
appris  de  leur  maître,  afm  qu'ils  se  perfectionnent 
en  enseignant. 

Que  l'ame  de  leur  communauté  soilja  piété  et 
la  (  rainte  de  Dieu  ,  mais  une  vérilal)le  piété  chré- 
tienne, une  crainte  de  Dieu  (pii  repose  sur  une 
«onnaissance  éclaiiée,  afin  (|ue  les  ('lèves  rendent 
en  tout  honneur  à  Dieo  ,  et  mènent  ujie  vie  simpi' 
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ft        et  calme ,  résignée  et  contente  dans  la  peine  et  dans 

^k     le  travail,  suivant  l'exhortation  de  l'apôtre  : 

^^         «  Rendez  ma  joie  parfaite ,  vous  tenant  tous  unis 

»  ensemble,  n'ayant  tous  qu'un  même  amour,  les 
"        »  mêmes  sentiments,  afin  que  vous  ne  fassiez  rien 

»  par  esprit  d'ostentation  ou  de  vaine  gloire  ;  mais 

»  que  chacun,  par  humilité,  croie  les  autres  au- 

»  dessus  de  soi.  »  {Philip,  ii,  3,  ) 

«  Je  souhaite  la  paix  et  la  miséricorde  à  tous  ceux 

»  qui  se  conduiront  selon  cette  règle.  »(G«/.  VI,  16.) 

III.   Réflexion  sur  ce  qui  précède. 


Je  ne  saurais  trop  recommander  cette  petite 
école  de  Pyritz  à  l'attention  des  hommes  qui  s'oc- 
cupent de  l'organisation  des  écoles  normales  pri- 
maires. On  croit  retrouver  en  elle  quelqu'une  de 
ces  communautés  formées  par  les  chrétiens  des 
premiers  siècles,  où  tout  rappelait  l'individu  à  Dieu, 
aux  devoirs  austères  de  la  vie ,  à  la  résignation 
passive.  Le  cœur  est  vivement  touché  par  ce  carac- 
tère profondément  moral  qui  lui  appartient.  Il 
semble  d'abord  que  toute  investigation  doive  s'ar- 
rêter devant  un  tel  modèle  et  ne  rien  chercher  au 
delà. 

Cependant  ne  nous  laissons  pas  aller  à  cer.  nobles 
séductions.  Nous  sentons  dans  l'école  normale  de 
Pyritz  un  délicieux  parfum  de  christianisme  ;  mais 
comme  nous  l'avons  remarqué  déjà ,  le  christia- 


I 


12 


\TS  DE  l'Éducation  populaire. 

nisme  est  destiné  à  tous  les  temps  et  à  tons  les 
peuples  ;  il  doit  se  faire  tout  à  tous;  il  doit  s'appro- 
prier aux  besoins  de  tous  les  siècles  ,  sans  cepen- 
dant altérer  jamais  son  adniira])le  principe.  Ce  côté 
du  christianisme,  qui  domine  dans  l'école  normale 
de  Pyritz,  est-il  bien  celui  dont  le  siècle,  dont  la 
France  surtout  a  beso'n.  Est-ce  dans  ce  sens  que 
nous  pouvons  tenter  en  France  la  réforme  de  l'é- 
ducation morale  ? 

On  est  beaucoup  trop  enclin  à  ne  prêter  au  chris- 
tianisme qu'un  seul  aspect  :  celui  de  la  misère,  de 
l'éternelle  souffrance ,  accepté  dans  le  passage  de 
cette  vie ,  et  des  méditations  pleines  de  tristesse  : 
de  là  vient  que  les  hommes  qui  voient  la  société 
moderne  lancée  par  une  impulsion  irrésistible  dans 
la  voie  du  travail  et  de  l'industrie,  se  demandent 
si  le  christianisme  convient  à  la  société  moderne , 
si  son  temps  n'est  pas  fini.  On  oublie  que  l'esprit 
chrétien ,  humble ,  obscur ,  misérable  sous  la  forme 
du  trapisle,  se  produit  tout  aussi  bien  dans  saint 
Louis  ,  au  milieu  des  gloires  de  la  royauté,  et  dans 
Grégoire  VII  avec  l'esprit  de  force  et  de  domi- 
nation. 

Le  christianisme  n'est  pas  en  opposition  avec  le 
principe  d'activité  des  sociétés  modernes  ;  mais 
seulement  il  n'y  a  pas  encore  sunisammont  pén('- 
tré  ;  et  c'est  là  le  grand  travail  moral  qui  est  vc- 
seivé  au  siècle  où  nous  vivons. 

11  ne  faut  pas  (jue  dans  une  société  telle  que  la 
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nôtre,  le  christianisme  vienne  dire  à  l'homme  :  «  Tu 
es  né  pauvre,  résigne- toi,  car  tu  es  destiné  à  subir 
éternellement  la  pauvreté.  »  L'homme  jetant  les 
yeux  autour  de  lui  et  voyant  de  toutes  parts  les 
richesses  se  multiplier  comme  une  première  ré- 
compense ,  sous  les  efforts  du  travail  et  de  la 
vertu,  ne  comprendrait  pas  le  langage  du  chris- 
tianisme. 

La  conduite  de  la  vie  ne  peut  pas  être  aujour- 
d'hui présentée  aux  hommes ,  comme  dans  ces 
temps  de  barbarie  oii  la  dignité  humaine  était  de 
toutes  parts  violée,  où  les  droits  du  faible  contre  le 
fort  se  trouvaient  sans  garanties ,  où  le  riche  était 
»«le  maître,  où  le  pauvre  était  l'esclave  éternellement 
voué  aux  misères  de  la  servitude.  Grâce  aux  admi- 
rables combats  du  christianisme ,  la  vie  humaine 
a  changé  d'aspect  et  de  conditions  ;  c'est  donc  à  lui 
qu'il  appartient  maintenant  de  changer  la  forme  , 
sinon  le  fond  de  son  enseignement.  Il  doit  se  con- 
duire à  l'égard  de  l'espèce ,  comme  il  se  conduit 
chaque  jour  à  l'égard  de  l'individu. 

Quand  l'homme  est  enfant ,  le  christianisme  lui 
enseigne  l'obéissance;  s'il  est  malade  et  incurable, 
la  résignation  ;  s'il  est  dans  la  virilité ,  l'emploi  de 
ses  forces  pour  sa  famille  et  pour  le  bien  de  tous  ; 
s'il  est  riche ,  le  partage  de  ses  biens  avec  ceux  qui 
gémissent  dans  le  besoin. 

Aujourd'hui  la  société  ne  peut  plus  se  contenter 
de  renseignement  moral ,  qui  prescrit  la  résigna- 
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lion  passive.  Uno  adivilé  nouvelle  s'est  emparée 
(lu  monde,  et  riiomme  a  besoin  de  recevoir  par 
l'éducation,  un  principe  d'action  qui  le  mette  en 
harmonie  avec  cette  tendance  générale.  11  ne  doit 
pas  sortir  de  l'école,  affaissé  par  l'appréhension 
des  vicissitudes  de  la  vie,  résigné  à  les  subir  comme 
une  victime  expiatoire,  détaché  de  toutes  les  joies  de 
ce  monde ,  abîmé  dans  la  contemplation  de  la  mort , 
uniquement  préoccupé  de  son  salut  individuel.  L'é- 
ducation doit  disposer  l'homme  à  l'usage  moral  de 
la  liberté,  fortifier  et  relever  l'énergie  de  ses  facul- 
tés, lui  présenter  les  joies  de  la  vie,  non  pas  comme 
mauvaises  et  réprouvées  ,  mais  seulement  comme 
inférieures  à  l'idée  du  devoir;  lui  donner  le  désir  et*« 
le  pouvoir  d'agrandir  sa  destinée  en  faisant  le  bien, 
en  cherchant  sa  gloire  dans  les  œuvres  sociales. 
Ce  nouvel  enseignement  moral,  sur  lequel  nous  in- 
sisterons encore  dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  est 
le  seul  qui  puisse  être  bien  compris  par  la  société 
moderne,  et  par  la  France  surtout,  dont  le  génie 
actif  et  pratique  demande  une  loi  en  harmonie 
avec  ses  tendances. 

Voilà  pourquoi  il  ne  me  paraît  pas  que  nous  de- 
vions entreprendre  de  populariser  pai-mi  nous  des 
établissements  animés  du  même  esprit  que  les  pe- 
tites écoles  normales  de  Prusse.  Il  ne  leur  serait 
pas  donné  d'exercer  une  inlluence  utile  sur  le  tra- 
vail du  siècle.  On  peut  emprunter  à  leurs  règle- 
ments d'excellentes  parties  ;  mais  leur  but ,  en  un 
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mot ,  n'est  pas  tout  à  fait  celui  que  nous  devons 
nous  proposer. 

Les  grandes  écoles  normales  de  Prusse  placent 
l'élève  dans  une  atmosphère  moins  étouffée  ;  elles 
sont  peut-être,  sous  ce  rapport,  une  meilleure 
préparation  à  la  vie  sociale ,  mais  d'un  autre  côté , 
reste  l'inconvénient  de  leur  grandeur  même  qui 
peut  nuire  à  l'influence  de  l'éducation  morale. 

IV.  Des  grandes  écoles  normales  primaires  en  Prusse. 

Je  dois  conseiller  particulièrement  aux  amis  sé- 
rieux de  l'éducation  populaire  l'examen  comparatif 
des  deux  grandes  écoles  normales  de  Bruhl  et  de 
Postdam ,  l'une  catholique ,  l'autre  protestante  , 
dont  M.  Cousin  a  donné  la  description  détaillée 
dans  son  rapport  sur  l'instruction  primaire  en 
Prusse.  Elles  produisent  l'une  et  l'autre  des  résul- 
tats remarquables.  Mais  la  différence  de  religion 
se  fait  sentir  de  part  et  d'autre  dans  la  différence 
des  procédés. 

A  Bruhl  l'éducation  morale  est  donnée  à  la  ma- 
nière des  catholiques  :  elle  consiste  surtout  dans 
la  fréquentation  quotidienne  de  l'office  divin  et 
dans  l'approche  fréquente  des  sacrements.  «  Il  a 
»  été  décidé ,  rapporte  le  directeur ,  que  pour  en- 
»  tretenir  le  sentiment  religieux  et  moral ,  les  élè- 
»  ves  se  confesseraient  et  communieraient  une  fois 
»  le  mois,  »  Si  vous  ajoutez  à  cette  règle  les  prières 
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habituelles,  la  lecture  des  livres  saints  qui  a  lieu 
le  soir,  elle  discours  homélitique  fait  chaque  di- 
manche par  le  directeur,  vous  pourrez  observer 
que  l'ensemble  de  l'éducation  morale  dans  cette 
maison,  est  l'exécution  même,  stricte  et  rigou- 
reuse, de  tous  les  devoirs  du  catholicisme. 

L'examen  de  l'école  normale  de  Bruhl ,  sous  le 
rapport  moral,  s'agrandit  donc  jusqu'aux  pro- 
portions de  l'examen  du  catholicisme  comme  sys- 
tème général  d'éducation.  Sans  avoir  la  prétention 
de  traiter  ici  cette  question  considérable,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  nous  y  arrêter  un 

instant. 

Supposez  une  foi  sincère ,  ardente  dans  la  Divi- 
nité et  dans  toute  la  puissance  du  dogme ,  dès  lors 
le  système  catholique  a  raison.  II  n'est  pas  de 
puissance  qui  doive  exercer  une  action  semblable 
à  celle  qui  résulte  de  la  fréquentation  des  sa- 
crements catholiques.  Par  eux  l'homme  se  renou- 
velle en  entier  ;  il  s'élève  au-dessus  des  faiblesses 
de  l'humanité  et  se  grandit  assez  pour  s'unir  à 
Dieu.  Je  ne  connais  pas  de  sacrifice  héroïque  et 
de  dévouement  sublime  dont  ne  soit  capable  le 
croyant  qui  sort  du  sanctuaire,  la  conscience  pu- 
rifiée, l'àme  dégagée  de  tous  les  liens  de  la  cor- 
ru}>lion,  et  le  cœur  brûlant  de  mériter  de  nouvelles 
grâces  divines  par  de  nouvelles  œuvres. 

C'est  ainsi  que  le  catholicisme  a  rendu  h  la  so- 
ciété d'inappréciables  services  pendant  ce  long  'n- 
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tervalle  historique  que  nous  pouvons  désigner 
sous  le  nom  des  siècles  de  foi.  Son  culte ,  ses  pra- 
tiques et  ses  dogmes  ont  agi  avec  une  merveilleuse 
puissance  sur  l'intimité  de  la  nature  humaine  ;  ils 
l'ont  véritablement  transformée  autant  qu'elle 
pouvait  l'être;  ils  ont  véritablement  renouvelé  la 
face  de  la  terre,  ainsi  qu'il  a  été  prédit  par  de  saintes 
prophéties.  Le  catholicisme  a-t-il  aujourd'hui 
terminé  sa  tâche  ?  S'il  est  assoupi ,  de  grands  es- 
prits croient  à  son  réveil ,  quelques-uns  croient  à 
sa  renaissance.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
situation  du  monde  a  changé  aujourd'hui;  les  peu- 
ples admettent  plus  difficilement  les  mystères  de 
ses  dogmes;  ils  ne  s'inclinent  plus  aussi  profon- 
dément sous  ses  pas  ;  il  ne  se  pressent  plus  aussi 
ardemment  aux  portes  de  son  sanctuaire. 

Et  lui  se  contentera-t-il,  dans  cette  situation  nou- 
velle ,  d'ouvrir  ses  églises  et  d'y  présenter  la  sainte 
table  à  ceux  qui  ne  croient  plus  ?  Appel  insuffisant  ! 
Il  lui  faut  tout  reconquérir  aujourd'hui ,  comme  il 
a  tout  conquis  dans  les  premiers  siècles ,  par  une 
prédication  en  harmonie  avec  les  besoins  du  temps, 
par  d'immenses  travaux ,  par  d'inépuisables  dé- 
vouements. 

Et  ne  croyez  pas  que  s'il  réunit  dans  une  maison 
isolée  des  hommes  jeunes  ,  par  conséquent  moins 
rebelles  ;  s'il  les  soumet  strictement  à  ses  prati- 
ques; s'il  obtient  ainsi  quelques  résultats  heureux 
pour  le  moment ,  ne  croyez  pas  que  son  but  sera 


184  DE    l'éducation    POrULAlRE. 

rempli  !  En  arrivant  dans  la  société,  ces  hommes, 
régulièrement  élevés,  et  fervents  peut-être,  s'aper- 
cevront bientôt  qu'ils  se  trouvent  en  désaccord 
avec  ce  qui  les  entoure  ;  leur  foi  toute  passive  ne 
sera  pas  soutenue,  et  ils  seront  exposés  à  d'amers 
désenchantements  ;  car  le  monde  ne  pourra  pas  les 
comprendre. 

C'est  pour  ce  motif  que  je  ne  puis  pas  me  résou- 
dre à  séparer  l'éducation  morale  qui  convient  dans 
les  écoles  normales ,  de  l'enseignement  qui  con- 
vient à  la  société  elle-même.  L'école  normale  est 
destinée  pour  la  société;  l'une  et  l'autre  vivent 
ensemble  ;  elles  sont  liées  l'une  à  l'autre  ;  elles 
doivent  donc  être  traitées  de  la  même  manière,  sous 
peine  de  perpétuer  indéfiniment  ce  désaccord  qui 
existe  aujourd'hui  entre  la  théorie  et  la  pratique, 
entre  l'éducation  et  les  réalités  de  la  vie. 

Le  catholicisme  commence  à  comprendre  les 
causes  du  peu  d'influence  de  son  action  sur  la  so- 
ciété moderne. 

Quand  il  est  venu  pour  la  première  fois  dans  le 
monde,  s'adressant  aux  païens  et  aux  barbares ,  il 
ne  se  bornait  pas  à  leur  présenter  un  dogme  ab- 
solu auquel  il  fallait  se  soumettre ,  et  dos  pratiques 
qu'il  fallait  accomplir  ;  mais  il  venait  annonçant 
une  bonne  nouvelle  et  les  ineiïablos  douceurs  de 
la  charité.  11  se  dévouait  pour  porter  de  tous  cotés 
d'heuiouscs  paroles  et  pour  les  semer  dans  le 
cœur  des  hommes.  Il  était  si  grand  et  si  aimant , 
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si  fort  et  si  miséricordieux ,  que  de  toutes  parts  il 
excitait  l'amour.  C'était  lui  le  soutien  des  peuples 
et  en  même  temps  le  rempart  des  princes.  Com- 
ment les  hommes  n'auraient-ils  pas  eu  foi  dans  un 
principe  qui  inspirait  de  si  grandes  choses?  Et 
ayant  la  foi ,  comment  ne  se  seraient-ils  pas  com- 
plus dans  l'accomplissement  des  actes  religieux 
qu'elle  leur  prescrivait  ? 

Si  le  catholicisme  doit  tout  reconquérir  aujour- 
d'hui 5  ce  ne  peut  être  que  par  des  moyens  analo- 
gues. La  fécondité  de  son  principe  est-elle  donc 
déjà  tarie ,  pour  qu'il  n'ait  plus  rien  de  nouveau  à 
enseigner  aux  peuples  sur  la  direction  de  leur  ac- 
tivité ,  dans  l'état  actuel  du  monde  ?  Il  a  supprimé 
l'esclavage  dans  toute  une  partie  de  la  terre  :  mais 
ne  reste-t-il  donc  plus  rien  à  faire  en  marchant  plus 
avant  dans  les  voies  de  la  charité  ?  Que  l'éternel 
amour  revienne ,  qu'il  s'épanche  parmi  les  hommes 
et  qu'il  leur  enseigne  des  œuvres  aussi  grandes  que 
celles  des  temps  passés.  Alors  il  pourra  les  ravir 
par  de  nobles  désirs ,  et  leur  inspirer  encore  une 
foi  vive  dans  les  dogmes  qu'il  aura  choisis  pour 
symboles. 

Jusqu'à  ce  réveil  complet  de  la  foi  catholique, 
qui  rendra  aux  dogmes  leur  toute-puissance,  il 
faut  particulièrement  en  France  que  l'autorité  so- 
ciale tienne  compte ,  dans  l'éducation,  des  nécessi- 
tés actuelles ,  c'est-à-dire  qu'à  côté  des  pratiques 
toujours  saintes ,  toujours  respectables,  mais  qui 
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n'ont  plus  sur  l'esprit  des  peuples  une  puissance 
morale  suflîsanle  ,  elle  joigne  des  ressources  nou- 
velles. 

Il  Tant  que  l'éducation  ne  so  contente  pas  de  pré- 
senter aux  hommes  l'idée  morale  sous  la  forme  des 
actes  religieux ,  mais  qu'elle  la  mette  en  relief  dans 
toute  matière  soumise  aux  investigations  de  l'intel- 
ligence humaine,  dans  l'histoire,  dans  la  littéra- 
ture, dans  les  sciences  physiques  elles-mêmes  ;  que 
la  religion  enfin  accepte  le  concours  de  la  philoso- 
phie pour  l'accomplissement  de  son  œuvre. 

Sans  doute  l'une  des  causes  du  protestantisme 
fut  la  conscience  de  celte  insuffisance  du  procédé 
catholique  en  présence  des  nécessités  de  l'époque 
moderne.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  l'école  pro- 
testante de  Postdam  ne  nous  présente  pas  non  plus 
le  type  dont  nous  devons  chercher  à  nous  rap- 
procher. 

Comme  doctrine  générale,  le  protestantisme 
n'est  pas  dans  le  génie  de  la  France.  J'en  ai  indiqué 
plus  haut  les  raisons.  Ses  hahitudes  austères  et 
roides,  ses  spéculations  textuellement  circonscrites 
dans  la  Bible,  le  gotjt  qu'il  inculque  à  tous  ses 
adhérents  pour  l'emploi  abusif  du  sermon,  ne  peu- 
vent pas  former  les  instituteurs  que  nous  demande 
la  génération  actuelle.  Des  instituteurs  sortis  de 
nos  écoles  avec  de  telles  habitudes  iraient  prêchant 
dans  le  monde  comme  dans  un  déscr  .  Us  ne  se- 
raient pas  écoutés  un  seul  instant. 
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On  doit  cependant  remarquer  à  l'école  normale 
de  Potsdam ,  cette  tendance  que  nous  indiquions 
plus  haut  comme  une  nécessité  du  moment  dans 
l'éducation.  Le  sentiment  religieux  essaye  de  s'allier 
à  la  philosophie ,  surtout  pour  l'enseignement  de 
l'histoire.  Encore  quelques  pas  dans  cette  direc- 
tion ,  et  le  système  qui  convient  au  temps  présent 
aura  été  trouvé. 

J'ai  cru  devoir  insister  sur  cette  question  pour 
prévenir  autant  que  possible  les  inconvénients  de 
l'esprit  d'imitation ,  qui  souvent  se  précipite ,  par 
l'amour  même  du  bien ,  à  côté  ou  au  delà  du  but 
qu'il  devrait  poursuivre. 

L'école  normale  de  Bruhl  et  celle  de  Potsdam 
sont  citées  l'une  et  l'autre,  par  une  imposante  au- 
torité ,  comme  excellentes  parmi  les  écoles  tant 
vantées  de  la  Prusse.  Mais  il  importait  d'examiner 
si  l'une  ou  l'autre  pourrait  être  transportée  en 
France  avec  un  grand  profit  pour  l'avancement  de 
l'éducation  ;  si  elle  suffirait  aux  conditions  qui  nous 
sont  imposées  par  l'état  de  notre  société.  Selon 
moi ,  aucune  des  deux  ne  doit  servir  de  modèle 
absolu. 

Pénétrant  maintenant  plus  intimement  dans  les 
détails,  j'ajouterai  que  ni  l'école  de  Bruhl  ni  celle 
de  Postdam  ne  paraissent  posséder  suffisamment 
l'influence  morale  ;  que  le  nombre  des  élèves,  selon 
l'observation  déjà  faite  précédemment,  est  beau- 
coup trop  nombreux;  et  que  le  système  de  puni- 
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lions  en  vigueur,  particulièrement  clans  l'école 
normale  de  Bruhl ,  laisse  supposer  un  sentiment 
peu  profond  du  but  qui  est  proposé  à  chacun. 

Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  dispenser  de 
constater  comme  un  fait  digne  de  remarque ,  les 
sentiments  religieux  et  pédagogiques  qui  les  ani- 
ment ,  la  fermeté  des  règlements ,  aussi  bien  que  le 
dévouement  et  l'expérience  des  directeurs. 
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CHAPITRE  IV. 


École  normale  de  Harlem. 

Cette  école  est  florissante  et  se  distingue  par  la 
puissance  de  ses  résultats.  Elle  porte  le  caractère 
que  lui  impriment  tout  à  la  fois  son  directeur  et  l'o- 
pinion publique  du  pays.  Autant  vaut  le  directeur, 
autant  vaut  l'école ,  a-t-on  dit  judicieusement. 

Le  directeur  est  en  effet  l'homme  le  plus  impor- 
tant dans  la  constitution  des  écoles  normales  ;  mais 
on  doit  ajouter  que  l'action  du  directeur  sera  né- 
cessairement influencée  selon  la  sphère  d'idées  gé- 
nérales dans  laquelle  il  vivra ,  selon  les  tendances 
de  l'opinion  ,  selon  les  dispositions  plus  ou  moins 
religieuses  du  peuple  auquel  il  aura  affaire;  il  faut 
dans  notre  pensée  tenir  compte  aussi  de  cet  élé- 
ment. 

M.  Prinsen  ,  directeur  de  l'école  normale  de 
Harlem ,  est  un  homme  austère ,  dévoué ,  et  d'une 
instruction  profonde. 

Cet  homme ,  chargé  de  préparer  ceux  qui  pré- 
pareront des  hommes  moraux  et  intelligents  pour 
la  société ,  est  capable  de  donner  l'exemple  dans 
la  moralité  comme  dans  la  science  j  il  a  reçu  une 


190  DE  l'Éducation  populaire. 

éducation  distinguée.  Bien  au  -  (iessus  du  peuple' 
par  son  esprit  et  par  ses  habitudes,  il  s'en  rap- 
proclie  pour  l'élever  à  lui  moralement  et  intellec- 
tuellement. 

Son  autorité  est  très-grande*,  il  décide  presque 
absolument  de  l'admission  définitive  des  élèves 
après  trois  mois  d'épreuve;  11  décide  encuite  de 
leur  exclusion  s'il  y  a  lieu.  Le  règlement ,  c'est  lui- 
même',  et  non-sculemcnl  il  est  le  règlement  de 
l'école ,  mais  il  en  représente  le  système  entier , 
selon  rex[)ression  de  M.  Cousin.  A  l'aide  d'un  seul 
adjoint,  il  dirige  l'ensemble  de  l'enseignement,  de 
telle  sorte  que  tout  dans  la  maison  vit  du  sentiment 
qui  l'anime.  Je  crois  cette  autorité  souveraine  ,  in- 
dispensable en  éducation;  et  ici  elle  est  juste, 
parce  qu'elle  appartient  au  plus  intelligent  et  au 
plus  moral.  Toutes  les  fois  qu'il  sévit ,  ses  élèves 
savent  donc  que  cette  sévérité  est  bonne  et  dans 
l'intérêt  de  tous.  Du  reste ,  la  discipline  est  fort 
simple;  elle  doit  l'être,  parce  que  là  où  il  existe 
multiplicité  et  nombreuses  gradations  de  peines , 

'  Il  vient  des  élèves  de  toutes  les  parties  do  royaume  ;  ils  sont 
admis  sur  les  rapports  des  inspecteurs  et  iiomiii^'s  directenienl  par 
le  ministre.  Il  y  a  trois  mois  d'épreuve,  pendant  lesquels  le  direc- 
teur fait  counaissance  avec  les  élèves,  éprouve  et  jufçc  leur  capacilé. 
Et  après  ces  (rois  mois,  il  fait  un  rapport  au  niinislre,  et  sur  ce 
rapport  les  élèves  sont  définilivenicnl  admis  ;  alors  commence  véri- 
(ulilenicut  |)our  eux  Técole  normale. 

-  l'ou\ez->ou^  me  communiquer  le  rètîlemcnl  de  votre  école?  —  Il 
n'y  a  point  de  rèt^lemenJ;  je  suis  le  règlement,  dit  M.  l'rinscn  en 
souriaol.  (Voir  M.  Cousin,  DcV  instruction  publif/uc  en  Hollande.  ) 
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c'est  un  signe  infaillible  que  l'ascendant  moral 
manque  dans  le  chef ,  ou  l'amour  du  bien  chez  les 
subordonnés. 

L'école  ne  comprend  que  quarante  élèves  ;  ainsi 
le  directeur  peut  la  gouverner  comme  une  famille. 
11  peut  se  faire  aimer  de  chacun  en  particulier  ,  et 
cependant  élever  le  ton  de  soi'i  enseignement , 
comme  le  permet  un  auditoire  un  peu  nombreux. 
Ses  disciples  ont  la  faculté  de  séjourner  quatre 
années  à  l'école  normale ,  au-dessus  de  l'âge  de 
vingt  ans.  C'est  donc  à  une  époque  importante 
de  leur  vie,  au  moment  où  la  raison  se  mûrit, 
où  le  sentiment  moral  se  développe  dans  toute  sa 
force ,  que  ces  jeunes  gens  se  trouvent  soumis  à 
une  règle  sévère  ;  et  ils  doivent  en  conserver  les 
traces  profondes  pendant  tout  le  cours  de  leur 
existence. 

Il  est  vrai  que  le  système  d'externat  adopté,  dans 
l'établissement ,  pourrait  sembler  ouvrir  une  porte 
au  relâchement  de  la  discipline ,  mais  toutes  les 
dispositions  sont  prises  pour  éviter  le  désordre,  et 
on  y  réussit.  Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les 
autres,  le  pouvoir  et  le  contrôle  du  directeur  sont 
souverains  ;  les  élèves  ne  doivent  pas  s'éloigner 
une  seule  nuit  de  la  ville,  sans  sa  permission.  C'est.  , 
lui  qui  choisit  leur  logement  et  qui  le  paye.  Si  les 
élèves  vont  dans  un  café  ou  dans  quelque  lieu  pu- 
1)H(",  ils  sont  punis  ;  et  la  récidive  entraîne  l'exclu- 
sion de  l'école.  Le  directeur  s'entend  pour  cette 
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surveillance  extérieure  avec  la  police  qui  l'informe 
oificieusement  de  tout  ce  qui  arrive  à  sa  connais- 
sance ' . 

La  constitution  entière  de  l'école  exige  donc  un 
grand  ascendant  et  une  grande  force  morale  dans 
celui  qui  la  dirige  ;  elle  proportionne  l'étendue  do 
l'autorité  à  l'importance  du  devoir  ;  et  c'est  à  nos 
yeux  son  caractère  le  plus  saillant. 

Le  cercle  des  études  est  le  môme  que  celui  de 
nos  écoles  normales  de  France,  Les  leçons  théo- 
riques ont  lieu  le  soir  ;  pendant  le  jour  ,  les  élèves 
fréquentent  les  écoles  de  la  ville  où  ils  sont  em- 
ployés comme  adjoints,  comme  surveillants  ou 
comme  directeurs  temporaires  '.  Ainsi  l'école  nor- 
male de  Harlem  est,  avant  tout  et  par-dessus  tout , 
une  école  pratique;  c'est  une  réunion  de  maîtres 
fonctionnant  déjà  en  quelque  sorte  ,  et  rapprochés 
par  le  désir  commun  de  se  perfectionner  dans  l'u- 
sage de  leur  fonction  ;  soumis  dans  ce  but  à  une 
discipline  austère  pour  se  contraindre  eux-mêmes 
au  travail  et  à  l'assiduité;  presque  tous  arrivés  à 
l'âge  où  l'homme  a  d<''jà  des  convictions  morales 
(]ui  lui  ap[)arliennent  et  une  responsabilité  person- 
nelle dans  les  affaires  de  la  vie. 

r.ptte  observation  n'est  pas  à  négliger  si  nous 
voulons  nous  rendre  compte  de  la  part  laissée  à 
l'enseignement  moral  et  religieux  dans  l'école  nor- 

'  Victor  Cousiu,  J)c  Cinslruclion  publique  <«  JloUande ,  page  39. 
■'  Ibidem. 
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maie  de  Harlem  ;  sujet  important  que  nous  avons 
hâte  d'aborder. 

M.  Cousin  rapporte  que  dans  sa  conversation 
avec  M.  Van  den  Ende,  inspecteur  général  de  l'in- 
struction primaire,  considéré  en  Hollande  comme 
un  des  pères  de  l'éducation  populaire',  ce  respec- 
table vieillard  lui  dit  au  sujet  de  l'enseignement 
religieux  :  «  Les  écoles  primaires  doivent  être  en 
»  général  chrétiennes  ,  mais  ni  protestantes  ni  ca- 
»  tholiques.  Elles  ne  doivent  appartenir  à  aucun 
»  culte  en  particulier  et  n'enseigner  aucun  dogme 
»  positif.»  Et,  comme  pour  préciser  sa  pensée,  il 
ajouta  :  «Je  n'approuverais  point  que  le  maître  d'é- 
»  cole  fît  aucun  enseignement  religieux  dogma- 
»  tique  :  un  pareil  enseignement  appartient  aux 
»  ministres  des  différents  cultes  en  dehoi's  de  leur 
»  école.  J'admets  qu'en  certains  cas ,  le  maître  d'é- 
»  cole  fasse  réciter  le  catéchisme,  et  encore  cela 
»  n'est  pas  sans  inconvénient,  » 

Ces  paroles  dans  la  bouche  de  l'un  des  princi- 
paux fonctionnaires  de  l'administration  hollan- 
daise ,  qui  a  vieilli  au  milieu  de  l'estime  de  ses 
concitoyens  en  s'occupant  de  l'instruction  primaire, 
ces  paroles,  prononcées  par  un  tel  homme,  sont 
extrêmement  graves.  Elles  ne  témoignent  pas  une 
opinion  isolée.  C'est  en  effet  l'indication  exacte  du 
système  adopté  dans  l'organisation  des  écoles  pri- 
maires de  Hollande. 

*  V.  Cousin,  De  l'instruction  publique  en  Hollande,  page  35. 
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J'étais  curieux,  dit  M.  Cousin,  de  voir  comment 
s'enseignent  la  morale  et  la  religion  dans  le  sys- 
tème hollandais  ,  sans  dogmes  positifs  pour  la  reli- 
gion, sans  abstractions  métaphysiques  pour  la  mo- 
rale. M.  Langé,  ministre  du  saint  Évangile,  me 
répéta  ce  que  m'avaient  déjà  dit  M.  Van  den  Ende 
et  M.  Prinsen  :  il  n'y  a  pas  de  maître  spécial  pour 
cela.  On  inculque  la  morale  et  la  religion  en  toute 
occasion  ;  il  n'y  a  d'enseignement  positif  que  celui 
de  l'histoire  biblique.  Chacun  des  faits  de  cette  his- 
toire est  naturellement  la  matière  de  réllexions 
pieuses  qui  développent  le  sentiment  moral  et  le 
sentiment  religieux  ;  de  temps  en  temps  le  direc- 
teur de  l'école  s'assure  des  progrès  de  chaque  élève 
en  ce  genre.  Cette  inspection  est  le  véritable  en- 
seignement. «  Voyons,  lui  dis-je,  montrez-moi  en 
»  action  cette  manière  de  procéder.  Avec  plaisir , 
»  me  dit-il,  et  sur-le-champ  lui-même  lit  en  hol- 
»  landais  un  examen  de   morale   et  de  religion. 
•  M.  Schrender  me  traduisait  successivement  les 
»  demandes  et  les  réponses.   On  parcourut  ainsi 
»  devant  moi    les  i)rincipaux   faits   de   l'histoire 
»  sainte;  et,  dans  la  division  la  plus  avancée,  on 
»  lit  ressortir  la  moralité  de  ces  faits.  Les  élèves 
»  répondirent  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Je 
»  dois  le  dire,  cette  épreuve  n'a  pas  dissipé  tous 
»  mes  doutes.  » 
Ces  différentes  citations  déinontrenl  clairement 

'  Vc  l'éducation  publique  en  Hollande ,  page  66. 
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quelle  est  l'opinion  universellement  reçue  en  Hol- 
lande ,  sur  la  grave  question  de  l'éducation  reli- 
gieuse. Nous  avons  dit  en  commençant  que  l'opi- 
nion publique  et  la  tendance  des  idées  générales 
forment  l'un  des  principaux  éléments  qui  peuvent 
déterminer  la  constitution  des  écoles  normales  pri- 
maires ,  aussi  ne  devons-nous  pas  être  étonnés , 
quand  nous  voyons  M.  le  directeur  Prinsen  parta- 
geant les  idées  de  M.  Van  den  Ende  ,  et  mettant 
son  énergie ,  sa  capacité ,  sa  science ,  au  service  du 
système.  La  conviction  intime  d'un  directeur  d'é- 
cole normale  doit  se  trouver  en  harmonie  avec 
l'ensemble  des  faits  extérieurs.  Ils  agissent  néces- 
sairement sur  lui  ;  c'est  par  rapport  à  eux  qu'il 
doit  diriger  ses  efforts,  et  il  n'a  de  force  qu'autant 
qu'il  les  accepte  pour  y  développer  le  principe 
moral. 

Donc,  à  l'école  normale  de  Harlem  ,  il  n'existe 
point  d'enseignement  religieux  dogmatique  propre 
à  telle  ou  telle  communion.  L'enseignement  reli- 
gieux est  chrétien  dans  l'acception  la  plus  générale 
de  ce  mot.  Il  est  fondé  sur  la  connaissance  de  l'his- 
toire biblique  adoptée  par  toutes  les  communions 
chrétiennes.  Et  quant  à  l'enseignement  moral,  il 
n'est  point  professé  dans  un  cours  spécial.  «  Je  ne 
»  conçois  pas,  dit  M.  Prinsen ,  l'enseignement  delà 
»  morale,  ni  celui  de  ce  qu'on  appelle  la  religion 
»  naturelle.  Ce  sérail  de  la  niéla[)hysique  ,  mais 
•!>  l'esprit  de  moralité  et  de  religion  est  sans  cesse 
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»  excité,  nourri,  entretenu  par  tous  les  maîtres, 
»  clans  toutes  les  occasions.  Tous  les  maîtres  ensei- 
»  gnent  la  morale,  et  nul  ne  l'enseigne  en  particu- 
»  lier.  Nous  recevons  ici  des  catholiques,  des  pro- 
»  testants  et  même  des  juifs.  Mais  ces  derniers 
»  assistent  seulement  aux  leçons  sur  l'Ancien  Tes- 
»  tament.  Les  élèves  juifs  deviennent  plus  tard  des 
»  maîtres  d'écoles  spéciales  que  les  juifs  entre- 
»  tiennent  pour  les  enfants  de  leur  culte.  » 

Si  d'une  part  on  sait  qu'en  Hollande  les  enfants 
sont  très-exactement  instruits,  dans  le  temple ,  par 
les  ministres  de  leur  communion  sur  les  choses 
religieuses,  et  si  en  outre  on  se  rappelle  que  les 
jeunes  gens  qui  fréquentent  l'école  normale ,  se 
trouvent  généralement  à  l'âge  où  la  conviction  est 
formée,  on  comprendra  que  cette  organisation 
peut  avoir  moins  d'inconvénients  qu'on  ne  le  sup- 
poserait d'abord;  dans  tous  les  cas,  elle  nous 
semble  bien  préférable  encore  à  un  enseignement 
métaphysique  qui  ne  se  rattacherait  à  aucune 
croyance. 

En  résumé,  je  crois  que  tout  le  système  de 
l'éducation  morale  est  facile  à  apprécier;  il  con- 
siste juincipalement  dans  ces  dilférents  points  : 
rexemi)le  de  toutes  les  qualités  que  le  directeur 
])résenle  comme  modèle;  l'autorité  qui  lui  a  été 
attribuée;  la  s(''V(''rilé  de  la  discipline;  eiilin  un 
enseignement  donl  la  base  est  la  tradition  des 
livres  saints. 
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Je  dois  signaler  l'éloignement  absolu  de  l'auto- 
rité spirituelle ,  et  l'organisation  de  l'établissement 
en  externat,  comme  contribuant  à  y  affaiblir,  se- 
lon mon  opinion ,  le  principe  de  l'éducation. 
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CHAPITRE  V. 

Des  écoles  normales  pbimaihes  en  soisse  '. 
Aperçu  général. 

Les  vcoles  normales  primaires  sont,  toute  pro- 
portion gardée,  beaucoup  plus  mullipliées  en  Suisse 
qu'en  aucun  autre  pays  de  l'Europe.  Chaque  can- 
ton a  suivi  dans  leur  organisation  sa  tendance  par- 
ticulière; il  en  résulte  ainsi  une  grande  variété. 
On  peut  cependant  reconnaître  parmi  elles  deux 
sortes  de  filiations  bien  distinctes,  qu'il  nous  suffira 
ici  de  caractériser. 

Nous  remarquons  d'abord  la  plus  nombreuse  fa- 
mille de  ces  écoles  qui  se  rapproche  un  peu  du  sys- 

1  Un  voyage  pùdagogiquc,  entrepris  en  1837,  sous  les  auspices  de 
M.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  liiislructioii  publique,  m'a  mis  à 
même  d'étudier  la  silualioii  de  l'éducalioii  populaire  en  Suisse,  et 
d'étendre  ainsi  les  ol)ser\afions  commencées  dans  la  pratique  jour- 
nalière de  ma  fonction.  Les  documents  les  plus  utiles  parmi  ceux  (pie 
j'ai  recueillis  alors,  trouveront  leur  |)lace  eu  partie  dans  ce  volume, 
en  partie  dans  un  autre  travail  qui  doit  former  le  complément  de 
celui-ci. 

C'est  à  dater  de  cette  époque  et  ù  l'aide  de  ces  études  compara- 
tives ,  que  mes  opinions  sur  l'éducation  populaire  ont  commencé  à 
se  fixer.  Je  suis  lioureux  de  trouver  aujourd'iiui  l'occasion  d'adres- 
ser ,  dans  son  honoraliie  retraite  ,  ce  témoignage  public  de  ma  re- 
connaissance au  ministre  éclairé  et  bienveillant ,  qui  savait  encoura- 
ger ainsi  la  bonne  volonté  d'un  Conctionnairc  obscur. 
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tème  frai?çais ,  tout  en  le  complétant  par  un  sen- 
timent religieux  plus  prononcé.  C'est  le  système 
qui  tend  particulièrement  au  développement  de  la 
partie  intellectuelle  de  l'homme,  et  qui  songe  moins 
à  accommoder  les  habitudes  de  l'instituteur  aux 
mœurs  des  populations  laborieuses,  parmi  les- 
quelles il  vivra ,  qu'à  l'instruire  et  à  élever  ses  con- 
naissances. 

On  peut  présenter ,  comme  type  de  ce  système  , 
l'école  normale  de  Lausanne  qui  en  résume  assez 
complètement  les  avantages  et  les  inconvénients. 
Les  écoles  normales  de  Kiissnacht  pour  le  canton 
de  Zurich,  de  Linsbourg,  de  Lucerne,  de  Saint-Gall , 
peuvent  être  rangées  dans  cette  même  catégorie, 
et  ne  diffèrent  que  par  les  détails  ou  par  le  carac- 
tère particulier  du  directeur. 

Le  système  que  nous  présenterons  en  regard ,  et 
dont  nous  étudierons  le  modèle  dans  le  séminaire 
de  Kreutzlingen  en  Argovie ,  a  une  physionomie 
caractéristique.  Il  doit  sans  contredit  sa  naissance 
au  célèbre  éducateur-agronome,  M.Fellenberg,  qui 
en  a  été  l'inspirateur.  La  tendance  de  ce  genre  d'é- 
cole est  de  développer  l'instituteur  de  campagne, 
moralement  ^  intellectuellem,ent  etphjsiquemejit  \)Sir 
rapport  à  sa  destination  d'homme  de  campagne. 

Au  lieu  de  présenter  aux  populations  rurales  l'in- 
stituteur comme  l'expression  du  principe  intellec- 
tuel dégagé  de  toute  application  matérielle ,  on 
s'occupe  de  le  transformer  en  paysan  religieux  et 
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inatniit ,  pour  montrer  d'une  manière  sensiltle  aux 
gens  de  la  campagne  que  l'instruction  et  Télcva- 
tion  des  sentiments  peuvent  se  concilier  avec  le 
travail  manuel.  C'est  à  ce  principe  que  se  raltachont 
les  écoles  normales  de  Munchen-Buchsee ,  de  Po- 
rentruy  et  deKreuztlingen.  Nous  examinerons  cette 
dernièfe  en  détail,  à  cause  de  la  célébrité  du  di- 
recteur, quoique  l'école  de  Munchen-Buclisee  puisse 
mériter  aussi  une  sérieuse  attention. 

École  normale  de  Kreutzlingen. 

Le  directeur ,  M.  Werhli ,  occupe  dans  cet  éta- 
blissement une  très-grande  place ,  comme  il  arrive 
dans  toutes  les  écoles  bien  organisée.  De  plus ,  il  a 
acquis  par  son  dévouement ,  par  l'élévation  de  ses 
idées,  et  par  sa  simplicité  ,  une  grande  importance 
personnelle.  11  est  donc  juste  que  nous  nous  occu- 
pions de  lui  avant  tout. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  M.  Fellenberg, 
persuadé  qu'il  était  possible  de  régénérer  morale- 
ment la  classe  inférieure  de  la  société,  sans  la  dé- 
tourner du  travail ,  fonda  une  école  de  ])auvres  où 
tout  devait  être  calculé  pour  élever  cliez  les  enfants 
qu'on  y  admettait,  le  sentiment  de  la  <lignit(''  mo- 
rale au  niili(ui  des  occupations  les  jdus  grossières 
etlesplus])énil)les.  11  fallait,  jiour  le  seconder  dans 
celle  œuvre  clirt'lieiine,  un  liomnie  capable  d'y 
dévouer  sa  vie  ,  bal/itué  lui-même  aux  liuvaux  de 
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la  campagne,  et  pourtant  d'un  esprit  assez  cultivé 
et  d'une  àme  assez  noble  pour  comprendre  tout  ce 
qui  constitue  la  vraie  distinction ,  c'est-à-dire  la 
supériorité  morale  chez  les  hautes  classes  de  la 
société.  Cet  homme  se  rencontra  dans  le  fils  d'un 
instituteur  de  campagne  ,  tout  jeune  alors ,  et  qui 
accepta  avec  joie  l'importante  mission  qu'on  allait 
lui  confier.  Ce  fut  M.  Werhli ,  le  directeur  actuel 
du  séminaire  de  Kreutzlingen ,  qui  se  trouva  des- 
tiné à  faire  la  première  expérience  d'une  œuvre 
que  je  crois  l'une  des  plus  importantes  que  l'on  ait 
tentée  dans  ces  derniers  temps  pour  l'avenir  des 
classes  inférieures.  Il  y  consacra  trente  ans  de  sa 
vie. 

Mon  sujet  n'admet  pas  que  je  donne  de  longs  dé- 
tails sur  cette  première  partie  de  l'existence  de 
M.  Werhli.  Il  commença  par  élever  les  enfants  de 
la  campagne  avant  d'élever  des  instituteurs  de 
campagne  ;  et  il  n'éleva  pas  les  enfants  comme  un 
maître  qui  vit  avec  eux  quelques  heures  du  jour 
pour  leur  devenir  ensuite  étranger  en  dehors  de 
la  classe  ;  il  vécut  avec  ses  élèves  comme  un  père. 
C'est  le  nom  que  ceux-ci  lui  donnaient.  Ses  ensei- 
gnements ne  se  passaient  pas  seulement  dans  les 
heures  de  classe  entre  quatre  murailles,  mais 
pendant  le  travail  des  champs  ,  au  lever  de  l'au- 
rore, sous  les  ardeurs  du  soleil ,  et  le  soir,  quand 
lame  se  trouve  disposée  par  la  nature  aux  plus 
douces  impressions.  Son  enseignement  ne  portait 
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pas  seulement  sur  la  théorie  de  l'arillimélique  ou 
de  la  grammaire ,  mais  il  trouvait  moyen  de  dé- 
velopper rintelligence  de  ses  élèves  ,  en  leur  indi- 
quant de  quelle  manière  doit  se  conduire  l'instru- 
ment aratoire  ';  il  élevait  leur  âme  au  créateur, 
en  leur  expliquant  comment  les  saisons  sont  utile- 
ment variées  pour  les  travaux  de  l'agriculture,  et 
comment  la  Providence  veilleau  salutde  la  moindre 
de  ses  créatures.  Il  déposait  dans  leur  cœur,  avec 
le  sentiment  chrétien,  les  croyances  qui  doivent 
faire  la  plus  douce  consolation  de  l'homme.  Et  à 
l'aide  d'une  pratique  constante,  d'une  observation 
soutenue,  et  de  l'amour  qu'il  inspirait  à  ses  enfants, 
il  est  devenu  l'une  des  plus  grandes  autorités  que 
l'on  puisse  citer  en  pédagogie. 

Aujourd'hui ,  M.  Werhli  a  cinquante  ans ,  il 
semble  vouloir  que  son  existence  ait  été  divisée  en 
deux  parts  ,  vouées  l'une  et  l'autre  au  bien  de 
l'éducation  des  hommes.  Après  avoir  consacré 
trente  ans  à  étudier  l'enfance,  il  croit  utile  d'a- 
chever sa  vie  en  instruisant  ceux  qui  veulent  éle- 
ver les  enfants ,  et  il  trouve  ainsi  le  moyen  de  se 
multiplier  en  quelque  sorte. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nous  avons  ici 
en  notre  présence  un  homme  qui  est  né  paysan  et 

1  Je  parlerai  ailleurs,  avec  tous  les  détails  qu'elles  comportent , 
de  ces  <^'Coles  de  pjiuvros  ,  iiuiidiiiées  p.ii- M.  Folloiibcrt: ,  où  l'en- 
seitîiicnieiil  (lu'-iii  i(nic  («(  le  lr;iv;iil  pi;ili(|iif'  tniinciil  I.i  plus  ;iiliiiir;i- 
Me  asBocintiop 
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qui  a  voulu  rester  paysan,  pendant  trente  ans, 
pour  poursuivre  la  réalisation  d'une  idée  féconde. 
Au  bout  de  ce  temps ,  en  1833 ,  M.  Werhli  trouvant 
une  œuvre  plus  importante  encore  à  entreprendre, 
a  déposé  la  veste  de  campagnard  pour  prendre  l'ha- 
bit du  pédagogue ,  mais  c'est  toujours  le  même 
homme;  seulement  le  théâtre  et  l'objet  de  son  en- 
seignement se  sont  un  peu  modifiés.  Ses  habitudes 
sont  simples,  mais  n'ont  aucune  trace  de  rusti- 
cité; on  voit  en  lui  que  la  véritable  force  de 
l'homme  consiste  dans  la  puissance  morale.  L'âme 
qui  sait  se  maîtriser,  qui  se  nourrit  d'affections 
calmes  et  douces  qui  croit  au  bien,  perce  sous  les 
habitudes  du  travailleur  agricole.  Ces  mains  cal- 
leuses ne  se  permettent  aucun  mouvement  brus- 
que ou  désordonné,  parce  qu'elles  sont  conduites 
sous  l'inspiration  d'une  raison  toujours  sereine,  et 
ce  corps  légèrement  courbé  par  l'habitude  du  tra- 
vail ,  qui  le  penchait  vers  la  terre,  est  assez  conve- 
nablement maintenu  par  l'énergie  et  la  dignité  du 
dedans.  Tel  est  l'homme  qui  dirige  l'école  de  Rreutz- 
lingen.  Voyons  comment ,  avec  une  telle  nature  et 
de  tels  antécédents ,  il  en  a  compris  l'organisation. 
M.  Werhli  nomme  son  école  une  famille;  et  c'est 
effectivement  la  vie  de  famille  qu'il  se  propose 
avant  tout  de  faire  aimer,  parce  qu'elle  est  le  champ 
naturel  où  tous  les  sentiments  chrétiens  trouvent 
à  se  développer.  «C'est  ainsi ,  dit-il ,  que  nous  nous 
»  exerçons  à  l'amitié  et  à  la  confiance  mutuelle  ^ 
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)>  Cl  que  nous  nous  donnons  muluellcment  l'in- 
»  slruclion  ,  le  conseil ,  la  consolation.  C'est  moi 
»  le  père ,  et  voilà  tous  mes  enfants  qui  vivent 
»  du  même  esprit  que  moi.  Par  ralTcclion  qui  les 
»  unit  entre  eux  et  qui  les  rattache  à  leur  père , 
»  ils  apprennent  à  aimer  l'humanité  comme  une 
»  grande  famille,  et  à  aimer  Dieu  qui  est  son  père. 
»  L'instituteur  qui  n'est  pas  élevé  de  manière  à 
»  sentir  ainsi ,  ne  mérite  pas  l'honneur  de  la  mis- 
»  sion  qu'on  lui  confie.  Et  si  sa  plus  douce  joie  n'est 
»  pas  de  se  trouver  au  milieu  de  ses  enfants,  soit 
»  dans  le  temple  de  Dieu ,  soit  dans  l'école  ,  soit 
»  dans  sa  maison,  il  n'est  pas  digne  d'être  inslitu- 
»  teur.  C'est  par  la  vie  de  famille  que  l'on  apprend 
»  tout  cela.  » 

Dans  le  séminaire  de  Kreutzlingen  ,  tous  les 
élèves  sont  habitués  à  se  rendre  mutuellement  ser- 
vice. Le  faible  aide  le  fort  ;  le  bien  portant  veille 
auprès  du  malade.  Tous  les  matins  ils  se  souhaitent 
le  bonjour  entre  eux  quand  ils  se  rencontrent ,  et 
saluent  leurs  maîtres.  De  même  le  soir,  avant  de 
se  coucher,  ils  vont  serrer  la  main  à  M.  Werhli  et 
aux  professeurs  présents. 

La  journée  commence  et  se  termine  toujours 
par  une  prière  commune ,  après  laquelle  M.  Werhli 
saisit  l'occasion  de  faire  à  ses  enfants  une  courte 
allocution  dans  larjuclle  il  dévelop})e  quelque  ])oint 
de  morale  prati(nie  ,  facile  à  comjjrendre  ,  en  s'ap- 
puyant  toujours  sur  des  ex<'nj|>les  clairs  et  précis. 
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Cette  petite  conférence  a  lieu  le  matin;  .le  soir  on 
trouve  ordinairement  son  analogue  dans  quelque 
chant  grave  ou  religieux ,  de  nature  à  élever  les 
plus  nobles  facultés  de  l'âme.  Je  ne  me  rappelle  pas 
sans  une  certaine  émotion ,  ce  chant  du  soir  au- 
quel j'ai  assisté  pendant  mon  séjour  à  Kreutzlin- 
gen.  Il  m'a  paru  un  bien  puissant  moyen  d'éduca- 
tion. Je  me  représente  encore  la  physionomie 
recueillie  et  cependant  animée  de  tous  ces  jeunes 
gens;  l'attitude  simple  et  digne  de  leur  maître;  le 
sentiment  commun  qui  pénétrait  alors  tous  les 
cœurs;  et  il  n'est  pas  ,  jusqu'à  ce  beau  lac  de  Con- 
stance, alors  admirablement  argenté  par  les  rayons 
de  la  lune  ,  qui  ne  me  parût  concourir  à  l'enchan- 
tement véritablement  religieux  de  cette  scène.  Le 
lac  de  Constance  baigne  les  murs  de  l'école  qui  se 
trouve  ainsi  placée  en  pleine  campagne,  dans  l'un 
des  plus  beaux  sites  que  l'on  puisse  imaginer.  Je 
mentionne  à  dessein  ce  fait,  parce  que  je  considère 
la  position  topographique  comme  l'un  des  objets 
les  plus  importants  dans  l'organisation  des  écoles 
normales.  Toutes  les  circonstances  extérieures 
concourent  à  l'éducation. 

L'établissement  est  placé  dans  un  ancien  châ- 
teau; il  est  entouré  de  champs  et  de  jardins; 
M.  Werhli  a  distribué  ce  terrain  entre  tous  les 
élèves ,  et  ceux-ci  en  soignent  la  culture.  On  y 
trouve  toutes  les  plaiitcs  potagères  qui  peuvent  être 
utiles  à  la  communauté.  On  v  trouve  aussi  des 
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vignes ,  du  lin  et  quelques  plantes  qui  servent  pour 
les  leçons  de  botanique. 

M.  Werhli  dirige  l'exploitation  générale  ,  sa 
femme  y  concoure  également.  C'est  elle  qui  s'oc- 
cupe particulièrement  do  pourvoir  aux  besoins  du 
ménage  dans  les  travaux  de  chaque  jour. 

Les  élèves  consacrent  deux  heures  le  soir  à  ce 
genre  d'occupation,  ils  y  trouvent  un  agnkible  dé- 
lassement et  un  utile  exercice  pour  leur  force  mus- 
culaire; en  même  temps  ils  apprennent  à  jT^oùter 
le  travail  agricole  et  la  beauté  de  la  nature. 
M.  Werhli  est  profondément  convaincu  que  l'insti- 
tuteur auquel  on  conûe  les  jeunes  paysans ,  doit 
nécessairement  connaître  les  soins  qu'il  faut  don- 
ner à  la  terre ,  à  ses  produits  et  aux  animaux  qui 
labourent. 

«  L'instituteur  d'une  commune  rurale  qui  n'a 
»  pas  de  goût  pour  la  vie  champêtre  ,  me  disail-il , 
»  et  qui  passe  avec  indifférence  à  côté  d'un  cham[> 
»  ou  d'un  jardin  ,  sans  y  jeter  un  regard  scruta- 
»  teur,  est  un  pauvre  instituteur.  Quel  point  de 
»  contact  peut-il  sentir  alors  entre  lui  et  la  ]>opu- 
»  lation  au  milieu  de  laquelle  il  est  placé ?Com- 
»  ment  pourra -t- il  développer  rintelligence  de 
»  ses  élèves  en  vue  des  travaux  auxquels  ils  sont 
»  destinés?  car  il  n'importe  pas  seulement,  comme 
»  autrefois,  que  le  maître  d'école  dogmatise  avec 
»  plus  ou  moins  d'<''ru<liti()ii  sur  1rs  d(''(  linaisons, 
/)  les  conjugaisons  et  la  syntaxe.  îSans  négliger  la 
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»  grammaire,  il  faut  que  l'instituteur  se  propose 
»  surtout  de  former  des  hommes  et  des  hommes 
»  pratiques.  11  faut  qu'il  leur  inspire  le  goût  de  leur 
»  fonction  à  venir  ,  et  que  lui-même  l'aime  pour  la 
»  faire  aimer.  Yoilà  pourquoi  je  pense  que  toutes 
»  les  études  de  l'instituteur  dans  les  sciences  na- 
»  turelles ,  doivent  avoir  l'agriculture  pour  base.  » 

La  vie  est  bien  remplie  à  Kreutzlingen;  les  exer- 
cices de  la  journée  se  succèdent  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

Toute  la  maison  est  sur  pied  à  cinq  heures ,  les 
élèves  travaillent  librement  le  matin  ;  à  sept  heures, 
les  leçons  commencent  jusqu'à  midi  ;  elles  recom- 
mencent depuis  une  heure  et  demie  jusqu'à  cinq. 
Puis  jusqu'à  sept  heures ,  travail  au  jardin.  Ensuite 
jusqu'au  moment  du  souper ,  veillée  en  commun 
pendant  laquelle  le  temps  est  employé  à  quelques 
occupations  de  ménage.  Pour  prévenir  les  conver- 
sations inutiles  ou  nuisibles  ,  on  a  soin  de  soutenir 
l'attention  par  des  exercices  de  calcul  pratique  ou 
de  pédagogie.  Chaque  élève  fait  le  maître  tour  à 
tour ,  et  l'enseignement  prend  la  forme  d'une  con- 
férence générale. 

Enfin  je  dois  mentionner  qu'on  n'oublie  ni  le 
sentiment  de  l'ordre,  ni  celui  de  la  propreté;  les 
élèves  font  leurs  lits  et  nettoient  toute  la  maison , 
car  il  n'y  a  de  domestiques  que  pour  la  cuisine. 

Quant  à  la  discipline,  elle  est  toute  paternelle. 
Elle  consiste  en  avertissements  donnés  avec  don- 
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ceur ,  et  en  témoignages  d'afreclion  accordés  fré- 
quemment à  ceux  qui  se  distinguent  ;  de  manière 
que  l'amour  ])our  le  chef  est  toujours  considéré 
comme  le  principal  pivot  de  l'émulation.  Dans  les 
cas  graves  ,  c'est-à-dire  quand  il  y  a  péril  pour  le 
bien  de  tous  ,  l'exclusion  est  prononcée.  Nous 
voyons  quelquefois  qu'elle  a  lieu  aussi  dans  l'inté- 
rieur des  familles ,  quand  l'un  des  enfants  peut  de- 
venir pour  les  autres  un  sujet  de  trouble  ou  de 
scandale. 

On  peut ,  je  crois ,  par  cette  esquisse ,  se  former 
une  idée  assez  juste  du  train  ordinaire  de  la  vie 
dans  l'école  normale  de  Kreutzlingen.  Voyons  com- 
ment l'enseignement  proprement  dit  se  trouve 
accommodé  à  cette  organisation  générale. 

(7est  un  principe,  à  Kreutzlingen,  que  l'enseigne- 
ment doit  être  donné  et  reçu  avec  une  certaine 
gaieté,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  que  l'enseigne- 
ment soit  monotone  et  absolument  dogmatique  ; 
l'attention  des  élèves  est  toujours  sollicitée  par  la 
forme  interrogative  que  les  professeurs  se  plaisent 
à  adopter.  L'aspect  des  classes  paraît  ainsi  pins 
animé,  et  l'objet  doit  être  plus  facilement  saisi. 
Cette  manière  de  procéder  est  du  reste  parfaite- 
ment en  harmonie  avec  les  habitudes  i»aternellcs 
du  maître  et  la  respectueuse  familiarilé  des  dis- 
ciples. 

Les  cours  sont  de  d<'uxans;  ils  < onijirciinciitlos 
diiréreutes  branches  d'cnseigncmenl  qui  suivent  : 
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histoire  biblique ,  sciences  physiques ,  connais- 
sance de  la  nature,  grammaire,  pédagogie,  his- 
toire ,  mathématiques  ,  géographie ,  dessin  ,  agri- 
culture, musique,  calligraphie,  jardinage.  C'est, 
comme  on  voit,  à  peu  près  le  même  programme 
que  celui  qui  a  été  adopté  en  France. 

«  11  faut  se  rappeler,  me  dit  M.  Werhli ,  que  nous 
»  n'avons  pas  la  prétention  d'enseigner  les  sciences 
»  dans  toute  leur  étendue,  et  qu'au  contraire,  chez 
»  nous,  il  s'agit  seulement  de  placer  les  fondements 
»  et  de  frayer  la  route ,  afin  qu'on  puisse  ensuite 
»  marcher  soirmême.  Ici,  la  science  est  une  occa- 
»  sion  et  comme  un  élément  d'éducation;  car  nous 
»  ne  devons  pas  former  des  professeurs ,  mais  des 
»  instituteurs  qui  élèvent  en  instruisant  \  » 

Ce  qui  importe ,  ce  n'est  donc  pas  de  restreindre 
ce  programme  d'enseignement ,  mais  bien  de  le  con- 
tenir par  la  pratique  et  d'y  faire  pénétrer  suffisam- 
ment le  sentiment  moral. 

11  n'y  a  pas  de  pasteur  attaché  à  l'école.  M.  Werhli 
instruit  les  protestants  sur  la  religion.  L'aumônier 
du  couvent  des  Augustins  de  Kreutzlingen  en- 
seigne les  catholiques.  Il  faut  se  rappeler  que  les 
élèves  protestants  ont  tous  déjà  fait  leur  com- 
munion à  leur  entrée  à  l'école.  Cinq  heures  par 

*  Je  cite  cette  excellente  définition  des  écoles  normales  primaires 
avec  d'auteint  plus  de  plaisir  qu'elle  me  paraît  caractériser  parfaite- 
ment la  diCférence  qui  peut  exister  chez  nous  entre  l'organisation  des 
écoles  normales  primaires  et  celle  de  l'école  normale  secondaire , 
destinée  particulièremeut  aujourd'hui  à  former  des  professeurs. 
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semaine  sont  consacrées  à  l'enseignement  reli- 
gieux. 

J'ai  assisté  à  l'une  de  ces  leçons,  de  M.  Werhii, 
sur  le  Nouveau  Testament.  Deux  observations  m'ont 
particulièrement  frappé.  La  simplicité  du  profes- 
seur, et  l'onction  qui  anime  tous  ses  discours ,  puis 
les  ha])itudes  pédagogiques  qui  ne  le  quittent  jamais 
et  (jui  rappellent  sans  cesse  qu'il  est  en  présence  de 
futurs  instituteurs.  Par  son  explication  des  livres 
saints ,  il  semble  se  proposer  beaucoup  plus  de  faire 
voir  comment  ces  livres  doivent  être  enseignés  à 
des  enfants,  que  d'agir  puissamment  sur  l'âme  de 
jeunes  gens  âgés  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans.  Je  crois 
qu'en  ceci  les  antécédents  de  rinstitutcur  de  pau- 
vres exercent  peut-être  une  influence  trop  grande 
sur  le  directeur  de  l'école  normale.  Les  jeunes 
gens  veulent  bien  apprendre  comment  les  enfants 
doivent  être  enseignés,  et  ils  s'exercent  volontiers  à 
la  pratique;  mais  ils  se  fatiguent  à  la  longue  d'être 
pris  pour  des  enfants  et  d'entendre  continuellement 
un  langage  au-dessous  de  leur  âge.  M.  Werhii  di- 
vise son  cours  biblique  en  deux  parties.  Ces!  la 
division  naturelle  qu'il  conseille  aux  élèves-maîtres 
d'adopter  dans  leur  école.  La  première  comprend 
l'exposition  purement  historique;  la  seconde  ad- 
met plus  d'oxplicalions  et  de  plus  grands  délails, 
M.  Werhii  piend  un  soin  intini  pour  enseigner  à 
ses  élèves  comment  cet  important  objet  doit  vlie 
pn'senlé  aux  enfants.  11  lit  d'abord  le  passage  qu'il 
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a  choisi,  puis  le  relit  encore  en  y  ajoutant  des  dé- 
veloppements enfantins  ;  et  lorsqu'il  est  bien  sûr 
d'avoir  été  compris ,  il  désigne  quelques-uns  de  ses 
élèves  et  fait  répéter  par  eux  jusqu'à  deux  ou  trois 
fois  les  simples  explications  qu'il  vient  de  domier. 
Il  a  comparé  devant  moi  le  Christ  avec  tout  ce  que 
les  enfants  peuvent  aimer  et  respecter  dans  le 
cours  de  la  vie ,  avec  un  bon  père  sans  cesse  occupé 
du  soin  de  ses  enfants,  de  les  guérir,  de  les  soula- 
ger et  de  les  améliorer  ;  et  il  montrait  que  la  bonté 
du  Christ  surpassait  de  beaucoup  celle  que  nous 
pouvions  imaginer  chez  le  meilleur  de  nos  sem- 
blables. Dans  le  second  cours,  qui  à  en  vue  l'éduca- 
tion d'enfants  de  douze  ou  quinze  ans ,  il  commence 
à  élever  un  peu  les  questions  de  morale.  Par  exem- 
ple ,  en  rapportant  la  passion  du  Christ  et  sa  con- 
damnation, il  examine  si  Pilate  se  conduisit  en 
cette  occasion  comme  un  juge  intègre  et  équitable. 
Il  fait  voir  chez  Pilate  une  faiblesse  opposée  à  toute 
justice,  la  crainte  des  hommes.  Ici  se  présente  na- 
turellement le  texte  d'une  explication  intéressante 
sur  les  devoirs  du  juge  ,  sur  sa  position  en  face  de 
l'opinion  publique ,  et  sur  les  sacrifices  qui  lui  sont 
imposés. 

L'enseignement  religieux ,  tel  que  M.  Werlhi  le 
pratique ,  est  donc  avant  tout  un  cours  de  morale 
religieuse,  en  rapport  avec  un  âge  un  peu  infé- 
rieur à  celui  des  jeunes  gens  auxquels  il  s'a- 
dresse. «  Nous  ne  voulons  pas ,  dit  -il ,  former  des 
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»  professeurs  ,  mais  des  instituteurs  d'enfants.  » 
L'enseignement  de  la  langue  comprend  deux  par- 
ties ,  Tune  grammaticale  et  logique ,  l'autre  vrai- 
ment morale.  C'est  celle-ci  qui  doit  particulièrement 
nous  occuper,  parce  qu'elle  rentre  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage.  L'un  des  exercices  oii  se  produit  le 
plus  directement  le  sentiment  moral ,  c'est  la  nar- 
ration de  vive  voix  :  par  exemple,  le  maître  lit  un 
dialogue.  Les  élèves  le  racontent  ensuite  immédia- 
tement sans  se  servir  de  la  forme  dialoguée  ;  et  on 
leur  fait  observer  sur  quels  points  il  faut  insister 
pour  provoquer  chez  l'enfant  telle  pensée  ou  tel 
sentiment.  La  composition  qui  fut  racontée  devant 
moi ,  était  le  développement  du  sujet  suivant  :  un 
enfant  apporte  à  sa  mère  un  oiseau ,  la  mère  lui 
demande  comment  il  s'y  est  pris  pour  l'attraper  ; 
l'enfant  répond  qu'il  a  saisi  l'oiseau  dans  son  nid  , 
au  milieu  de  ses  petits.  Ce  fait,  d'une  nature  si 
simple  ,  devient  l'occasion  d'une  conversation  in- 
téressante. L'enfant  est  conduit  à  remarquei*  que 
les  petits  oiseaux  privés  de  leur  mère  ne  pourront 
pas  trouver  leur  nourriture  ;  alors  il  veut  les  aller 
chercher  pour  les  mettre  dans  la  même  cage.  Mais 
on  l'arrête  encore  en  lui  demandant  ce  qu'il  pen- 
serait si  des  hommes  sauvages,  après  s  être  emparé 
de  ses  parents,  venaient  le  j)ren(lr('  à  son  tour,  afin 
qu'il  ne  mouriil  pas  de  faim.  L'enfant  finit  par  con- 
clure d<'  lui-même  qu'il  <'sl  hien  |tlus  simple  et 
lùeii  j)lusà  j>roj)OS  de  donner  la.liberté  à  la  mère, 


DEUXIÈME    PARTIE,    CIlAl».    V,  213 

que  d'aller  lui  chercher  ses  petits.  De  cette  manière, 
l'enseignement  de  la  langue  n'est  pas  seulement 
une  affaire  de  mémoire  ;  il  devient  un  utile  exer- 
cice pour  l'âme  elle-même.  C'est  une  application 
des  principes  du  P.  Girard  ' ,  principes  importants 
et  trop  ignorés  en  France ,  sur  lesquels  je  donnerai 
plus  loin  quelques  détails. 

L'enseignement  de  l'histoire  comprend  avant 
tout  l'histoire  de  la  patrie  ;  on  la  rattache  à  l'his- 
toire générale ,  lorsque  l'occasion  s'en  présente. 
M.  Werhli  ne  veut  pas  qu'on  s'arrête  sur  les  ba- 
tailles et  les  massacres,  mais  sur  les  beaux  exemples 
que  peuvent  présenter  le  patriotisme,  le  senti- 
ment religieux,  l'humanité  et  la  vie  domestique. 
L'histoire  est  à  ses  yeux  une  grande  moralité  en 
action. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  je  considère  le 
cours  de  pédagogie  comme  l'un  des  principaux 
instruments  d'éducation  qui  se  trouvent  à  la  dispo- 
sition d'un  directeur  d'école  normale.  Cette  branche 
importante  de  l'enseignement  devait  donc  attirer 
vivement  mon  attention ,  et  c'est  avec  soin  que  je 
m'en  suis  informé.  Cette  étude  a  ici  un  grand  carac- 

^  Le  P.  Girard  est  l'un  des  pédagogues  les  plus  distingués  que 
l'Europe  aitproduils  dans  ces  derniers  temps  ;  c'est  l'un  des  hommes 
les  plus  utiles ,  les  plus  religieux  et  les  plus  dévoués  à  l'éducation 
populaire  qui  honorent  aujourd'hui  la  Suisse.  J'ai  eu  l'honneur  de 
voir  et  d'entendre  ce  vénérable  vieillard  pendant  mon  séjour  à  Fri- 
bourg  ;  et  j'ai  pu  apprécier  dans  l'école  primaire  de  cette  ville  l'heu- 
reuse application  de  sa  doctrine. 
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1ère  de  simplicité  comme  tout  ce  qui  se  fait  à 
Kreutzlingen. 

Nous  avons  vu  que  la  pédagogie  se  lie  à  l'en- 
semble du  cours  normal ,  sous  le  rapport  pratique 
du  moins;  j'en  ai  cité  plusieurs  exemples.  Sous  le 
rapport  théorique ,  elle  ne  comprend  qu'un  cer- 
tain nombre  d'observations  générales,  soit  à  l'é- 
gard des  méthodes,  soit  à  l'égard  de  l'étude  et 
de  la  connaissance  des  enfants.  Ce  cours  n'est 
fondé  ni  sur  la  métaphysique  ,  ni  sur  l'anthropo- 
logie ,  car  M.  Werhli  se  donne  avant  tout  comme 
homme  pratique;  ainsi  il  s'applique  à  représenter 
et  à  prévoir  toutes  les  relations  qui  peuvent  s'éta- 
blir entre  le  maître  et  l'élève.  Il  cherche  dans  ses 
souvenirs  tout  ce  que  son  expérience  lui  rappelle; 
il  propose  ainsi  différentes  hypothèses  et  dit  à  ses 
élèves  :  «  Que  feriez-vous  dans  cette  circonstance?  En 
vertu  de  quel  principe ,  soit  de  raison ,  soit  de  mo- 
rale, agiriez-vousde  cette  façon  plutôt  que  dételle 
autre?»  11  recommande  avec  instance  aux  jeunes 
^ens  qui  l'environnent ,.  d'éviter  les  grands  ou- 
vrages d'éducation  à  l'usage  des  philosophes ,  et 
de  se  contenter  des  manuels  les  plus  simples ,  de 
leurs  propres  observations,  et  surtout  de  ce  qu'ils 
ont  appris  à  l'école  normale. 

M.  Werhli  se  plaît,  dans  ses  conversations  péda- 
gogiques, à  recommander  le  chant,  comme  lun 
des  plus  puissants  moyens  d'influence  sur  l'àme  des 
enfants.  11  indique  les  différents  modes  selon  les- 
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quels  peut  se  produire  l'activité  de  l'homme ,  et 
démontre  quelle  est  la  puissance  de  la  musique 
dans  ces  diverses  circonstances.  La  musique  exalte 
le  sentiment  religieux ,  accroît  la  force  morale, 
et  dispose  l'âme  à  l'ordre  et  à  la  hiérarchie.  C'est 
pour  cela,  dit -il,  qu'il  faut  chanter  à  l'école  au 
commencement  et  à  la  fin  de  la  leçon  de  religion, 
qu'il  faut  chanter  le  matin  et  le  soir,  car  ces  deux 
instants  sont  solennels  dans  la  vie  de  l'homme , 
et  doivent  lui  rappeler  le  commencement  et  la  fin 
de  son  existence.  M.  Werhli  recommande  aussi  de 
faire  chanter  les  enfants  à  des  époques  marquées , 
vers  le  changement  des  saisons ,  de  même  que  les 
jours  de  fête,  pour  élever  leur  âme  à  l'idée  de  la 
Providence,  dont  la  sagesse  infinie  conduit  la  chaîne 
des  jours  et  des  temps  pour  le  bien  de  la  création 
tout  entière. 

Voilà  comment  se  fait  le  cours  de  pédagogie 
dans  le  séminaire  de  Kreutzlingen.  C'est  un  père 
qui  cause  avec  ses  enfants  déjà  grands,  et  qui  les 
initia  aux  devoirs  de  la  paternité;  il  leur  donne 
ainsi  son  secret,  qui  n'est  autre  chose  que  son 
amour  éclairé  par  l'intelligence  et  vivifié  par  le 
sentiment  moral. 

Le  véritable  cours  de  pédagogie  n'est  donc  pas 
celui  qui  en  porte  spécialement  le  titre  :  c'est  l'en- 
semble du  cours  normal.  Tout  y  est  combiné  pour 
concourir  à  l'éducation  d'un  instituteur  de  cam- 
pagne ;  l'exemple  est  toujours  placé  à  côté  du  pré_ 
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copie;  tous  les  enscigncnienls  s'enrîiaînonl  los  uns 
aux  autres  ,  et  sont  pris  mutuellement  pour  terme 
(le  comparaison  ;  la  morale  se  retrouve  dans  rc'lude 
de  la  langue  et  de  la  pédagogie,  et  aussi  dans  le 
cours  d'agriculture  5  car  je  me  rappelle  M.  Werhli 
m'expliquant  comment  il  donne  des  leçons  de  mo- 
destie à  ses  jeunes  gens,  en  leur  enseignant  à  bien 
conduire  les  instruments  de  culture. On  peut  dire  que 
Tatmosphère  entière  de  l'école  est  parfaitement  pé- 
dagogique; l'instituteur  y  respire  le  sentiment  de 
sa  destination  future  par  tous  les  pores. 

Je  peux  en  conséquence  présenter  hardiment 
l'école  normale  de  Kreutzlingen  comme  un  des 
objets  d'étude  les  plus  intéressants  et  les  plus  cu- 
rieux ;  non  qu'il  ne  soit  possible  d'y  signaler  quel- 
ques défauts, particulièrement  le  trop  grand  nombre 
d'élèves  (on  en  reçoit  jusqu'à  soixante-quinze  à  la 
lois)  et  par  suite  un  certain  relâchement  de  disci- 
pline. On  peut  y  remarquer  encore  l'absence  d'une 
école  d'application,  lacune  assez  bien  comblée  du 
reste  par  le  caractère  général  de  tout  l'enseigne- 
ment. Ces  inconvénients  ne  sont  qu'un  vice  d'ad- 
ministration qui  peut  disparaître  rapidement'.  Ce 
qui  frappe  surtout ,  c'est  l'heureuse  application  des 
meilleurs  principes,  et  le  sentiment  profondément 
chrétien  ,  sans  pédanterie  ,  empreint  dans  tout  son 
ensemble. 

*  J'ai  aussi  constaté  avec  peine  que  les  exercices  gyninastiqucs 
ne  sont  pas  suivis. 
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L'école  normale  de  Lauzane ,  dans  un  genre  tout 
différent ,  mérite  aussi  l'attention  ;  elle  a  aussi  un 
directeur  capable  et  zélé ,  mais  elle  est  conçue  sur 
un  autre  plan.  Elle  est  plus  régulière  et  plus  apprê- 
tée; elle  admet  un  enseignement  plus  élevé  ;  elle 
a  pour  professeurs  des  hommes  de  tribune  ou  d'a- 
cadémie ;  ses  résultats  peuvent  donc  être  bons , 
mais  ne  seront  pas  à  coup  sûr  les  mêmes  que  ceux 
de  Kreutzlingen.  Il  me  semble  que  si  l'une  est  bien 
disposée  pour  instruire  des  instituteurs  de  ville , 
l'autre  est  un  excellent  modèle  à  suivre  pour  éle- 
ver des  instituteurs  de  campagne. 
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CHAPITRE  VI. 


OBSERVATIONS    GENERALES. 


Nous  avons  vu  qu'en  France  renseignement  de 
la  pédagogie  est  tout  nouveau,  et  que  beaucoup 
d'écoles  normales  ne  sont  pas  encore  pourvues 
d'écoles  annexes.  Mais  en  Prusse ,  en  Allemagne 
et  en  Hollande ,  la  pratique  attire  la  plus  grande 
attention. 

Certaines  écoles  normales  de  la  Suisse  et  les  pe- 
tites écoles  normales  primaires  de  la  Prusse,  pa- 
raissent les  établissements  où  l'on  s'applique  le  plus 
sérieusement  à  préparer  les  instituteurs  en  vue  de 
leur  destination  d'hommes  de  campagne.  Partout 
ailleurs  les  écoles  normales  sont  placées  dans  les 
villes  ,  ce  qui  est  une  imprévoyance,  puisque  les 
mœurs  des  villes  doivent  y  pénétrer  ainsi  peu  à 
peu. 

La  durée  du  cours  normal  varie  généralement  de 
deux  à  trois  ans  dans  les  différents  pays  que  nous 
avons  étudiés  ;ràgc  d'admission  varie  de  10  à  18  ans. 
Partout  un  examen  préalable  est  nécessaire;  mais 
dans  quelques  pays  l'examen  est  purement  intel- 
lectuel. Je  pense  que,  vu  la  gravité  des  études  faites 
dans  l'école  normale,  aucun  élève-maître  ne  de- 
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'vrait  y  être  admis  avant  l'âge  de  18  ans ,  et  que  la 
durée  du  cours  doit  être  nécessairement  de  trois 
années  :  la  discipline  de  l'école  aura  ainsi  le  temps 
d'agir  avec  plus  d'efficacité.  J'estime ,  en  outre , 
qu'on  ne  doit  admettre  aucun  élève  dans  l'école 
normale  avant  d'avoir  pris,  sur  ses  antécédents, 
les  renseignements  les  plus  minutieux. 

Enfin ,  dans  quelques  pays  comme  la  Saxe  ,  le 
duché  de  Bade ,  le  canton  de  Lucerne ,  nul  ne  peut 
être  reçu  instituteur  public  ,  s'il  n'a  préalablement 
passé  par  l'école  normale.  Je  crois  que  partout  où 
cette  mesure  ne  sera  pas  adoptée ,  l'État  ne  tien- 
dra pas  vraiment  en  main  la  direction  de  l'éduca- 
tion publique.  Ou  les  écoles  normales  ne  sont  pas 
le  meilleur  moyen  possible  pour  former  de  bons 
maîtres ,  et,  dans  ce  cas,  il  faut  les  supprimer  ;  ou 
bien ,  si  cette  éducation  première  est  la  plus  forte 
garantie  morale,  il  faut  que  l'État  en  fasse  une  con- 
dition indispensable  pour  tous  ses  instituteurs. 

D'ailleurs ,  l'État  aura  toujours  le  pouvoir  d'ap- 
précier l'opportunité  d'une  exception  en  faveur 
d'un  mérite  reconnu. 
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CHAPITRE  VII. 

DE  QUELQUES  MESURES  GBKERALES  QUI  POURRAIENT  ÊTRE  PRISES  EN  FRANCE  POUR 
FORTIFIER  l'influence  DU  PRINCIPE  DE  l'ÉDUCATION  MORALE  DANS  LES  ECOLES 
nOHMALES   PRIMAIRES. 

I.  En  jetant  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  en  Eu- 
rope ,  nous  nous  sommes  attaché  surtout  à  faire 
remarquer  avec  quelle  réserve  et  quelles  restric- 
tions on  doit  imiter  les  usages  des  nations  voi- 
sines. Toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  pré- 
sentée, nous  avons  cherché  à  mettre  en  relief  la 
situation  particulière  de  la  France ,  ses  mœurs , 
ses  tendances  et  son  génie ,  afin  qu'on  ne  fût  pas 
tenté  d'oublier  toutes  ces  conditions  dans  l'examen 
de  la  question  qui  nous  occupe. 

Il  nous  reste  à  entrer  plus  avant  dans  la  vie  in- 
time des  écoles  normales.  Mais  arrêtons-nous  d'a- 
bord quelque  temps  ici  et  demandons-nrous  si  la 
France  ne  pourrait  pas,  par  quelques  mesures  gé- 
nérales en  harmonie  avec  ses  habitudes  ot  son 
organisation  intérieure,  favoriser  la  propagation 
et  le  développement  des  principes  de  l'éducation 
morale. 

Jusqu'ici,  la  science  de  l'éducation,  connue  en 
Allemagne  sous  le  nom  de  pédagogie  ,  a  (Hé  peu 
cultivée  parmi  nous;  et  cependant  il  n'(Mi  est  jias 
qui  mérite  d'attiicr  plus  d'attention. 
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La  pédagogie  se  lie  à  la  psychologie,  à  la  mo- 
rale et  à  l'histoire  philosophique;  inépuisable  dans 
les  sujets  de  méditation  qu'elle  présente,  elle  peut 
tour  à  tour  embrasser  l'humanité ,  se  circonscrire 
dans  l'étude  des  besoins  d'une  nation,  se  limiter 
enfin  dans  l'espace  étroit  d'une  école  de  village  et 
quel  que  soit  le  champ  qu'elle  ait  choisi ,  elle  peut 
toujours  être  sublime.  Lessing  faisait  de  la  péda- 
gogie dans  son  traité  de  l'éducation  du  genre  hu- 
main ,  et  quand  Werhli  causait  avec  les  petits  en- 
fants dans  l'école  des  pauvres  ,  c'était  aussi  un  su- 
blime pédagogue.  Peut-être  ne  s'est-il  pas  encore 
rencontré  de  science  à  l'aide  de  laquelle  on  puisse 
remuer  plus  d'idées ,  embrasser  plus  complètement 
toutes  les  faces  de  la  vie  humaine ,  influer  d'une 
manière  plus  puissante  sur  l'avenir  des  peuples. 

11  serait  digne  d'un  gouvernement  civilisateur 
comme  le  nôtre ,  d'accorder  à  cette  science  impor- 
tante la  position  qui  lui  appartient.  Sa  place  paraît 
marquée  au  collège  de  France. 

Le  jour  où  une  semblable  inauguration  aurait 
lieu  ,  serait  vraiment  mémorable  dans  l'histoire  de 
l'éducation. 

Le  principe  de  l'éducation,  si  longtemps  tenu  dans 
l'ombre  ,  se  trouverait  présenté  alors  en  quelque 
sorte  officiellement,  comme  un  des  grands  objets 
qui  doivent  préoccuper  tous  les  hommes  d'intelli- 
gence. Les  théories  pédagogiques  exposées  et  dé- 
battues hautement ,  exciteraient  peu  à  peu  la  solli- 
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cilude  et  l'inU'rêt  du  public.  Ce  serait,  on  doit 
le  cioire  ,  l'occasion  et  le  commencement  d'un 
grand  mouvement  moral  dans  cette  direction.  Vous 
objecterez  sans  doute  qu'une  telle  institution, 
bonne  en  elle-même,  exercerait  néanmoins  peu 
d'influence  sur  l'instruction  primaire  ;  que  Paris 
est  trop  éloigné  des  écoles  normales  ;  qu'enfin  la 
pédagogie  professée  au  collège  de  France,  n'est 
pas  celle  qui  convient  à  des  instituteurs  primaires. 

Mais  je  répondrai  que  ce  qui  importe  dans  l'État 
actuel  de  la  France  ,  c'est  d'agir  vivement  sur  les 
idées  générales ,  c'est  de  passionner  des  hommes 
jeunes  et  intelligents ,  pour  un  genre  d'études  ad- 
mirables qui  avaient  été  jusqu'ici  délaissées  ;  c'est 
de  faire  éclore  enfin  les  vocations  ferventes  dont 
nous  avons  besoin. 

Sans  doute ,  il  ne  serait  pas  bon  que  l'institu- 
teur primaire  parlât  dans  son  école  le  langage  tenu 
du  haut  de  la  chaire  du  collège  de  France,  mais  il 
est  nécessaire  que  tous  les  sentiments  élevés,  toutes 
les  idées  grandes  et  fécondes  qui  y  seront  exposées, 
ne  lui  soient  pas  étrangers.  II  serait  utile  surtout , 
que  les  directeurs  de  nos  écoles  normales,  qui 
doivent  s'adresser  à  des  hommes  déjà  mûrs  et  les 
jeter  dans  un  moule  nouveau  poui*  les  transformer, 
reçussent  ainsi  une  impulsion  puissante  à  l'aide 
des  recueils  pédagogiques,  ijropagatcurs  naturels 
de  cet  enseignement  supérieur. 

Je  ne  crois  pas  me  Irompcj  .en  présentant  la  (ira- 


DEUXIÈME   PARTIE  ,   CHAP.    VII.  223 

tion  de  cette  chaire  comme  un  des  moyens  par  les- 
quels le  gouvernement  pourrait  influer  avec  le 
plus  de  succès ,  non-seulement  sur  la  direction  des 
intelligences,  sur  le  progrès  général  de  l'éducation, 
mais  sur  le  perfectionnement  de  l'instruction  pri- 
maire elle-même. 

Voilà  pour  la  pensée.  Voici  maintenant  pour 
l'action. 

II.  L'école  normale  est  le  foyer  d'où  la  vie  mo- 
rale, doit  rayonner  en  s' épanchant  sur  les  écoles 
primaires  de  chaque  département.  Mais  quelle  est 
l'autorité  dépositaire  elle-même  du  principe  de  vie, 
qui  soit  placée  de  manière  à  pouvoir  l'y  porter 
quand  il  y  est  absent,  le  ranimer  quand  il  s'éteint, 
l'entretenir  et  le  comprendre  là  oii  il  existe  ?  Le 
conseil  royal ,  dans  sa  sphère  élevée,  réglemente  et 
juge  les  faits  accomplis,  mais  il  ne  voit  pas  et  il  ne 
touche  pas  les  faits  par  lui-même.  Le  corps  des  in- 
specteurs généraux  est  nécessairement  confiné  au- 
jourd'hui dans  les  hauteurs  de  la  littérature  et  de 
la  science.  Les  inspecteurs  d'académie  sont  des  in- 
specteurs d'instruction  secondaire  et  ne  peuvent 
bien  comprendre  que  les  études  classiques.  Les  in- 
specteurs départementaux  de  l'instruction  primaire 
sont  particulièrement  occupés  des  écoles  primaires 
de  leur  ress^ort ,  et  d'ailleurs  la  plus  grande  partie 
de  leur  temps  est  absorbée  par  un  travail  de  bu- 
reau qui  les  détourne  de  leur  vraie  destination  ; 
l'action  qu'ils  exercent  sur  l'école  normale   est 
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donc  l"ail)lc  et  indiicclc;  onlin  ils  manquent  cux- 
mèniesde  ce  centre  de  ralliement  et  de  celte  direc- 
tion vivante  qui  manque  à  l'instruction  des  écoles 
normales.  Chaque  inspecteur  primaire ,  chaque  di- 
recteur abandonné  à  lui-même ,  se  trouve  à  peu 
près  dans  la  même  position  où  languissaient  les 
instituteurs  communaux  de  chaque  département, 
lorsqu'ils  n'avaient  pas  de  surveillant  spécial  pour 
les  tenir  en  haleine,  les  diriger  et  les  soutenir  dans 
la  route  épineuse  qui  leur  est  tracée. 

La  surveillance  de  l'instruction  primaire  a  reçu 
un  commencement  d'organisation  par  les  inspec- 
teurs spéciaux  ;  mais  il  lui  manque  encore  des  in- 
specteurs supérieurs ,  qui ,  en  très-petit  nombre , 
recevant  immédiatement  la  pensée  du  ministre  , 
seraient  toujours  prêts  à  porter  leur  surveillance 
sur  tous  les  points  où  elle  serait  nécessaire. 

Les  inspecteurs,  tels  que  je  les  conçois  au  nombre 
de  deux  ou  trois,  tout  au  plus  ,  ne  se  borneraient 
pas  à  constater  la  situation  des  choses  et  la  valeur 
des  hommes;  ils  ne  se  borneraient  pas  à  un  sé- 
jour de  quelques  heures  ou  même  d'un  jour  dans 
chaqueétablissement  ;  mais  quand  les  circonstances 
l'exigeraient-,  ils  habiteraient  eux-mêmes  pendant 
longtemps  la  maison  où  leur  présence  est  récla- 
mée; ils  affermiraient  la  discipline,  etyjetteraienl, 
par  leur  présence  et  par  leurs  discours,  des  se- 
mences fécondes.  Ce  seraient  plutôt  des  fonction- 
naires organisateurs  que  des  inspecteurs,  Ils  pour- 
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raient  aussi ,  quand  ies  circonstances  l'exigeraient 
et  avec  les  instructions  spéciales  du  ministre,  réu- 
nir ,  par  grandes  zones ,  les  directeurs  d'écoles 
normales ,  les  inspecteurs  primaires  des  diverses 
parties  de  la  France ,  et  former  ainsi  d'utiles  con- 
férences où  non-seulement  les  intérêts  de  l'instruc- 
tion primaire  seraient  représentés ,  mais  encore 
où  se  ranimerait  la  ferveur  de  chacun ,  suivant 
la  grande  loi  qui  veut  que  les  forces  de  l'individu 
se  multiplient  indéfiniment  par  l'échange  des  idées 
et  l'union  des  sympathies  communes. 

Cette  création  compléterait  dignement  le  corps 
des  inspecteurs  généraux,  qui  aujourd'hui  ne  peut 
exercer  sur  l'instruction  primaire  une  influence 
suffisante. 

Le  décret  organique  de  l'université  admettait 
vingt  et  même  trente  inspecteurs  généraux  pour 
un  état  de  choses  qui  ne  comprenait  que  l'instruc- 
tion des  classes  moyennes.  Comment  ces  fonction- 
naires pourraient-ils  suffire,  réduits  au  nombre  de 
treize ,  quand  il  s'agit  de  l'éducation  de  toutes  les 
classes  de  la  société  ? 

On  objectera  peut-être  qu'une  pareille  création 
aurait  le  désavantage  de  spécialiser  l'inspection  gé- 
nérale; mais  je  dois  faire  remarquer  que  tout  in- 
specteur général  dans  l'instruction  publique,  à 
moins  d'être  doué  d'une  tête  encyclopédique  comme 
Leibnitz,  doit  nécessairement  avoir  un  côté  spé- 
cial y  que  l'un  s'occupe  des  lettres  ,  l'autre  des 
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sciences,  celui-là  des  sciences  physiques,  celui-ci 
clés  sciences  nialhémaliques  ;  que  l'admirable  ilt'- 
cret  organique  de  l'université  impériale  voulait  la 
division  des  inspecteurs  généraux  en  autant  de 
classes  qu'il  y  a  de  facultés;  qu'enfin  l'instruction 
primaire  et  intermédiaire  qui  comprend  l'éduca- 
tion de  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  société  , 
et  qui  se  lie  à  l'enseignement  industriel ,  peut  bien 
être  considérée  comme  une  sorte  de  faculté  nou- 
velle dont  les  chefs  et  les  représentants  n'auront 
pas  la  part  d'action  la  moins  intéressante  à  exer- 
cer dans  l'université  moderne. 

Quant  à  présent ,  les  écoles  normales ,  résumé 
complet  de  tout  ce  que  l'instruction  [)rimaire  doit 
renfermer  d'élevé  et  de  progressif,  sont  comme 
un  monde  nouveau  qui  demande  le  mouvement. 
Mais  l'autorité  sociale  n'a  pas  encore  de  levier 
suflisant  pour  le  remuer. 

in.  Quand  le  gouvernement  aura  ainsi  pourvu 
aux  besoins  des  idées ,  quand  il  possédera  une  nou- 
velle force  d'action  et  de  surveillance,  ce  ne  sera 
pas  tout  encore.  11  lui  faut  chercher  des  hommes 
pour  les  placer  à  la  tète  de  ses  écoles  normales, 
et  s'il  n'en  trouve  pas  il  faut  en  former. 

Les  hommes,  dans  ton  les  les  carrières,  se  forment 
pai-  une  longue  et  dure  préparation  au  but  qui  leur 
<'st  assigne'-.  Pour  devenir  olïicier  de  marine,  d'ai- 
lillerie  ou  de  génie,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
iJces  ou  des  mines ,  il  faut  passer  par  les  écoles  spc- 
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ciales  placées  à  l'entrée  de  ces  diverses  professions; 
le  prêtre  doit  avoir  traversé  le  séminaire;  et  c'est 
par  ce  même  principe  que  l'on  a  fondé  les  écoles 
normales  pour  former  des  instituteurs.  Pourquoi 
ne  pourrait-il  pas  sembler  également  naturel  de 
fonder,  sous  les  yeux  du  ministre  de  l'instruction 
publique  et  du  conseil  royal,  un  vaste  établisse- 
ment, par  lequel  passeraient  nécessairement  tous 
les  hommes  qui  doivent  se  mêler  à  l'adminislra- 
tion  de  l'instruction  primaire,  à  cette  œuvre  si 
grave  de  l'éducation  et  de  la  direction  des  institu- 
teurs ? 

C'est  alors  que  l'État  tiendrait  réellement  les 
rênes  de  l'éducation  populaire.  Une  même  pen- 
sée présiderait  à  tout  le  développement  de  ce  grand 
mouvement.  La  France  marcherait  droit  à  son  but 
avec  cette  unité  qu'elle  aime. 

11  n'entre  pas  dans  ma  pensée  d'exposer  ici  en 
détail  l'organisation  d'un  semblable  établissement. 
Je  me  figure  qu'il  serait  assez  facilement  recruté , 
non-seulement  par  les  instituteurs  les  plus  dévoués 
et  les  plus  capables;  mais  par  tous  les  hommes 
dans  l'âge  de  20  à  25  ans ,  qu'une  vocation  sérieuse 
et  ardente  pourrait  entrahier  vers  l'instruction  pri- 
maire. Un  examen  sévère ,  dans  lequel  il  serait 
tenu  compte  de  tous  les  antécédents  de  l'individu  , 
de  sa  capacité ,  de  son  caractère  ,  de  ses  habitudes , 
serait  la  première  condition  d'admission. 

Le  cours  d'études  ne  serait  que  de  deux  ans.  U 
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n'eni blesserait  autre  chose  que  le  cercle  des  con- 
naissances exigées  pour  l'instruction  primaire  su- 
périeure, mais  enseignées  avec  un  soin  minutieux 
et  d'une  manière  approfondie.  On  y  joindrait  néces- 
sairement un  cours  de  droit  administratif  et  ren- 
seignement de  quelques  langues  vivantes. 

L'éducation  religieuse  et  morale,  et  la  pédagogie 
qui  s'y  rattache  intimement,  l'exercice  salutaire 
des  organes  physiques,  l'habitude  d'une  discipline 
austère,  seraient  considérés  comme  le  principal 
objet  de  l'école  ,  puisque  nous  avons  dit  que  ce 
sont  des  hommes  qu'il  s'agit  de  former. 

Au  bout  de  deux  ans,  cette  éducation  austère, 
pratique  et  dirigée  dans  un  bon  esprit ,  pourrait 
donner  au  Roi  et  à  la  France  les  serviteurs  dont 
ils  ont  besoin  ,  des  serviteurs  d'élite.  Nous  aurions 
bientôt  formé  ainsi  un  corps  d'inspecteurs  pri- 
maires et  de  directeurs  d'école  normale,  tel  qu'il 
n'en  existe  pas  encore  en  Europe. 

J'ajouterai  que  les  directeurs  d'école  normale , 
devant  consacrer  toute  leur  vie  h  la  même  fonction 
sans  esjioir  d'avancement,  il  est  nécessaire  que  la 
société  s'inquiète  pour  eux  de  ce  besoin  intime  de 
notre  nature  qui  nous  porte  toujours  vers  un  but 
éloigné,  vers  l'attente  d'un  bien  incertain,  mais  au 
moins  doux  à  espérer;  car  sans  celle  espérance, 
les  forces  de  l'àme  s'affaissent ,  et  le  décourage- 
mciil  couvre  |>eu  à  peu  la  vie  de  sa  leinle  sombre. 
Je  proposerais  donc  que  le  traitenn'iil  des  direc- 


DEUXIÈME   PARTIE,   CHAP.  VU.  229 

teiirs  d'école  normale,  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  au- 
jourd'hui, fût  en  outre  progressif,  dételle  sorte 
que,  sans  quitter  son  école,  le  directeur  pût  attein- 
dre, par  ses  services  et  par  sa  capacité,  au  traite- 
ment des  premiers  fonctionnaires  de  la  hiérarchie 
universitaire.  On  satisferait  ainsi  cette  légitime 
ambition ,  commune  à  tous  les  hommes  qui  tra- 
vaillent ,  sans  se  priver  de  l'expérience  acquise  par 
la  longue  pratique  des  mêmes  fonctions. 

C'est  ainsi  que  la  France  pourrait  peut-être 
presque  d'un  seul  coup ,  et  par  quelques  mesures 
conformes  à  son  génie  ,  couronner  l'œuvre  qu'elle 
a  commencée  il  y  a  sept  ans.  Depuis  lors  les  na- 
tions ont  les  yeux  fixés  sur  elle ,  et  attendent  ce 
que  va  produire  celle  dont  les  coups  d'essai  ont 
souvent  été  des  coups  de  maître.  Le  gouvernement 
du  Roi  est  trop  ami  de  la  civilisation  et  de  la  gloire 
bien  comprise  du  pays ,  pour  demeurer  inactif  dans 
celte  position  que  les  temps  lui  ont  faite. 

Maintenant  le  moment  est  venu  pour  nous  de 
concentrer  toute  notre  attention  sur  le  régime  in- 
térieur des  écoles  normales  et  de  rechercher  com- 
ment leurs  directeurs  peuvent  soutenir  dignement 
cette  charge  immense ,  cette  véritable  charge  d'â- 
mes qui  leur  a  été  imposée. 
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DK  l'obganisation  intériedre  des  écoles  normales. 


CHAPITRE  PREMIER. 


TOUT    tE    DKVtLOPPEMENT    D  CJSB    ECOLE    NORMALE    DOIT    RFPOSER    SUR    L  IHEU 
CUKÉTIENNE. 


Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvraf^e  quelle  influence  le  principe  chrétien  avait 
exercé  sur  le  développement  de  la  société  euro- 
péenne,  et  nous  avons  indiqué  quels  résultais  on 
devait  en  attendre  encore  pour  l'éducation  progrès 
sive  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Dans  la 
deuxième  partie,  après  avoir  comparé  les  diffé- 
rents systèmes  suivis  dans  l'organisation  des  écoles 
où  doivent  se  former  les  instituteurs  du  peuple, 
nous  avons  pu  remarquer  rinconleslalde  supério- 
rité alliiliu(''(^  invariablement  aux  établissements 
qui  vivaient  de  la  vie  chrélionne.  Nous  sommes 
donc  en  droit  de  conchuT  qu'une  école  normale 
primaire  doit  être  subordonnée  au  j)rincipe  chré- 
tien, et  envahie  par  lui  tout  entière  ,  tant  pour  se 
trouver  en  harmonie  avec  les  nécessités  générales 
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(le  la  société,  que  pour  assurer  l'amélioration  in- 
térieure des  élèves  qui  s'y  trouvent  réunis. 

Lorsque  je  dis  que  le  principe  chrétien  doit  en- 
vahir l'école  normale  tout  entière,  je  n'entends 
pas  seulement  qu'il  doit  s'y  trouver  appliqué  à  l'aide 
d'un  enseignement  dogmatique,  fait  avec  plus  ou 
moins  de  régularité,  à  jour  fixe,  par  un  prêtre 
attaché  à  l'établissement.  Je  n'entends  pas  que  les 
prières  soient  multipliées  ou  que  l'église  soit  fré- 
quentée plus  souvent ,  ou  même  que  l'on  s'adonne, 
comme  dans  certaines  écoles  normales  protes- 
tantes ,  à  une  lecture  assidue  de  la  Bible  ;  mais  il 
faut  que  le  principe  chrétien  ,  en  d'autres  termes , 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes  ,  devienne  en 
quelque  sorte  l'air  que  l'on  respire  dans  l'école  ; 
qu'il  pénètre  chacun  par  le  cœur ,  par  l'intelli- 
gence et  par  les  facultés  physiques  elles-mêmes  ; 
que  tout  enfin  se  rapporte  à  lui  et  qu'aucune  par- 
celle de  la  vie  humaine  ne  lui  échappe  ;  car  je  ne 
consentirai  jamais  à  considérer  comme  vraiment 
chrétienne ,  une  école  où  toutes  les  pratiques  exi- 
gées sont  strictement  suivies,  mais  où  l'homme 
apprend  à  exercer  son  intelligence  en  perdant  de 
vue  la  destination  proposée  à  l'activité  humaine. 
Et  je  crois  qu'il  y  a  péril  dans  chaque  accrois- 
sement de  puissance  que  l'individu  acquiert , 
lorsqu'il  n'apprend  pas  aussi  à  aimer  cette  puis- 
sance même ,  en  vue  du  bien  qu'elle  doit  l'aider  à 
accomplir. 
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Une  école  normale  primain»  est  à  mes  yenx  nne 
relraile  ouveile  îi  un  petit  nombre  d'hommes  rap- 
prochés par  nne  foi  commune  dans  la  loi  de  j)ro- 
grès  et  d'amour  révélée  à  l'humanité ,  aimant  les 
classes  inférieures  et  désirant  vivement  leur  amé- 
lioration ,  impatients  de  se  vouer  à  cette  mission  , 
et  toujours  occupés  de  leur  propre  perfectionne- 
ment pour  devenir  de  plus  en  plus  dignes  de  l'œuvre 
qui  doit  remplir  leur  vie. 

En  supposant  ce  but  commun  aux  hommes  réu- 
nis dans  une  école  normale  (et  il  est  inutile  de  les 
y  réunir  si  ce  but  n'est  pas  le  leur),  on  comprend 
comment  la  pensée  chrétienne  peut  envelopper  l'é- 
cole tout  entière.  Il  s'agit  de  présenter  sans  cesse 
dans  la  discipline  et  dans  la  règle  delà  maison, 
aussi  bien  que  dans  le  système  de  l'enseignement, 
le  bnt  commun  que  chacun  doit  poursuivre.  Mon 
projetés!  d'indiquei*  par  quels  moyens  cette  concep- 
tion pounail  se  trouver  réalisée. 

llàlons-nous  toutefois  d'ajouter  ici  que,  si  dans 
ma  pensée  les  écoles  normales  doivent  être  orga- 
nisées sur  un  principe  vraiment  chrétien,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  en  faire  un  séjour  de  tristesse 
et  d'aust(''rité.  l.e  viai ,  l'éternel  christianisme, 
celui  (jui  contient  l'avenir  du  monde,  veut  (jiie 
l'homme  connaisse  et  suive  les  sentiments  élevés, 
mais  aussi  qu'il  soit,  à  l'égard  de  ses  semblables, 
doux  et  aimable,  ])atient  et  joyeux,  comme  il  con- 
vient à  tous  ceux  dont  la  conscience  est  paisible. 
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La  synthèse  chrétienne  comprend  le  développe- 
ment de  toutes  nos  facultés;  elle  fut  destinée  par 
son  auteur  à  rendre  leursjouissances  plus  délicates 
et  plus  variées,  en  régularisant  leurs  appétits.  Loin 
de  nous  ceux  qui  veulent  la  convertir  en  une  doc- 
trine aride  et  sèche  ,  capable  de  désenchanter 
l'homme  de  toutes  ces  douces  illusions  que  la  bonté 
divine  a  semées  autour  de  lui  dans  le  difficile  trajet 
de  cette  vie  !  Leur  fatale  erreur  ne  pourrait  qu'ex- 
citer la  révolte  contre  la  loi  morale  que  les  hommes 
doivent  éternellement  chérir. 
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CHAPITRE  II. 

nr  DinECTEiR  ,  he  la  rkgle  de  la  m\ison  et  nr.  la  Di<;riPLiNE. 

I.  Je  réunis  sous  le  même  litre  trois  objets  qu'on 
a  presque  toujours  envisagés  d'une  manière  dis- 
tincte. En  y  rélléchissant ,  j'ai  cru  démêler  entre 
eux  une  connexité  si  intime,  il  m'a  tellement  paru 
que  la  règle  de  la  maison  et  la  discipliiiO  se  trou- 
vaient comme  l'expression  de  la  personnalité  du 
directeur,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  considérer 
séparément  ce  qui  est  réuni  par  la  nature  des 
choses.  Je  vais  donc  parler  avant  tout  du  directeur, 
et  par  occasion  de  la  règle  et  de  la  discipline  qui 
ne  doivent  être  que  les  manifestations  supérieures 
de  sa  volonté. 

II.  J'ai  déterminé  tout  à  l'heure  d'une  manière 
l)récise  quel  but  commun  devaient  avoir  on  vue 
les  instituteurs  réunis  dans  une  école  normale. 
L'homme  qui  doit  représenter  ce  Imlà  leurs  yeux, 
dont  toutes  les  paroles  et  toutes  les  actions  doivent 
en  être  l'indication  continuelle  ,  c'est  le  directeur. 
Il  se  trouve  dans  l'école  celui  qui  comprend  et  qui 
aime  le  mieux  le  but  commun;  ce  n'est  qu'à  ce 
titre  qu'il  est  investi  du  droit  de  commander. 
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La  mission  du  directeur  est  de  faire  comprendre 
et  de  faire  aimer  la  destination  dont  il  a  le  senti- 
ment plus  que  tous  ceux  qui  l'environnent;  pour 
cela ,  il  faut  qu'il  se  fasse  comprendre  lui-même  et 
qu'il  se  fasse  aimer  autant  que  la  destination  qu'il 
enseigne.  Réciproquement ,  le  directeur  aimera 
dans  ses  élèves  la  mission  qui  lui  a  été  confiée ,  et 
il  l'accomplira  d'autant  mieux  qu'il  saura  se  rap- 
procher davantage  de  leur  cœur  et  de  leur  intelli- 
gence ,  afin  de  les  élever  peu  à  peu  jusqu'à  lui.  C'est 
cet  échange  de  sentiments  affectueux  qui  doit  don^ 
ner  à  la  vie  intérieure  d'une  école  normale  le  ca- 
ractère d'une  famille  chrétienne,  marchant  au 
perfectionnement  avec  amour,  gaieté  et  confiance. 

Un  tel  résultat  dépend  de  trois  conditions  essen- 
tielles, c'est-à-dire  des  moyens  que  le  directeur 
emploiera  pour  être  aimé  en  vue  du  but  commun 
proposé  à  sa  maison  tout  entière ,  pour  être  craint 
comme  l'ennemi  le  plus  déclaré  de  tout  ce  qui  con- 
trarie ce  but,  et  pour  le  faire  comprendre  en- 
fin aux  intelligences  qui  lui  sont  confiées.  On  voit 
que  la  règle  et  la  discipline  trouvent  leur  place 
naturelle  dans  cette  appréciation  de  la  conduite  du 
directeur. 

111,  Je  dois  d'abord  faire  remarquer  ce  penchant 
général  du  cœur  humain,  par  lequel  les  subor- 
donnés conçoivent  d'autant  plus  d'amour  et  de 
confiance  à  l'égard  de  leur  supérieur ,  que  celui-ci 
se  dévoue  davantage  et  sait  le  mieux  payer  de  sa 
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personne,  selon  une  expression  vulgaire.  Dans  le 
cas  contraire,  le  principe  de  l'aulorilé  lend  né- 
cessairement à  se  fonder  sur  l'orgueil  et  sur  l'op- 
pression des  sentiments  moraux  ;  il  entretient  chez 
l'inférieur  une  jalousie  secrète  ,  et  le  conduit,  soit 
à  l'insubordination  ,  soit  à  la  bassesse.  Aussi  le  ré- 
vélateur de  la  loi  chrétienne  disait-il  aux  hommes 
qu'il  destinait  à  porter  la  parole  de  vie  :  «  Celui  qui 
«  voudra  être  le  premier  parmi  vous,  doit  se  faire 
»  le  serviteur  de  tous.  »  C'était  le  fondement  de 
l'autorité  nouvelle. 

Je  crois  donc  que  le  directeur  d'une  école  nor- 
male doit  s'imposer  une  règle  i)lus  dure  et  plus 
austère  ,  s'il  est  possible,  que  la  règle  même  de  la 
maison.  C'est  à  ce  prix  qu'il  gagnera  le  cœur  de 
ses  élèves ,  et  qu'une  simple  parole  sortie  de  sa 
bouche  sera  plus  puissante  que  tous  les  longs  dis- 
cours d'un  homme  moins  sévère  à  lui-même.  Je  vou- 
drais que  le  directeur ,  soumis  à  la  règle  générale , 
levé  à  la  même  heure  que  les  élèves  ,  couché  plus 
tard  ,  participant  aux  repas  communs,  sût  encore 
contribuer  plus  que  tous  les  autres  aux  devoirs  de 
cette  vie  commune,  ])ar  son  assiduité  aui)rès  de 
tous  ceux  qui  ont  besoin  de  son  assistance,  par  la 
multi})licité  de  ses  travaux,  et  par  son  infatigable 
ardeur  pour  le  bien  général. 

IV.  ici  se  présente  une  question  que  je  ne  veuxf 
pas  écarter  :  c'est  celle  de  savoir  si  le  lèglement 
doit  consister  seulement  dans  la  volonté  absolue 
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du  chef,  ou  s'il  doit  être  écrit  de  manière  à  pou- 
voir être  jugé  et  interprété  librement.  EnFrance  et 
en  Prusse,  on  paraît  préférer  les  règlements  écrits; 
tandis  qu'en  Suisse  et  en  Hollande  on  suit  généra- 
lement le  système  opposé. 

Nous  pouvons  supposer  que  lorsqu'il  n'existe  pas 
de  règlement  écrit ,  on  s'est  fondé  sur  l'exemple  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  famille ,  où  le  père ,  guidé 
par  son  amour  et  par  sa  raison ,  modifie  sa  vo- 
lonté et  l'ordre  établi ,  selon  la  nécessité  des  cir- 
constances. 

Tout  ce  qui  peut  tendre  à  introduire  la  vie  de 
famille  dans  la  vie  de  l'école  normale  me  sourit. 
Je  ne  redoute  nullement  l'autorité  absolue  du  chef, 
en  lui  donnant  le  principe  de  l'amour  et  du  devoir 
que  nous  venons  d'indiquer;  mais  j'avoue  qu'un 
règlement  écrit  et  approuvé,  même  par  une  auto- 
rité supérieure,  me  semble  renfermer  de  grands 
avantages.  Lorsque  ce  règlement  est  fait  comme 
celui  des  petites  écoles  normales  de  Lastadie  à  Stet- 
tin  et  de  Pyritz  en  Poméranie;  quand  on  y  trouve 
ce  langage  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut,  et 
qui  semble  échai)pé  à  saint  Vincent  de  Paule ,  selon 
l'expression  de  M.  Cousin,  j'y  vois  l'avantage  de 
présenter  en  résumé,  sous  une  forme  claire  et  sai- 
sissable,  tous  les  principaux  traits  du  modèle  élevé 
vers  leijuel  doivent  sans  cesse  lever  leurs  yeux  les 
hommes  destinés  à  la  fonction  d'instituteur.  Et  il 
ne  me  déplaît  pas  que  celte  règle  soit  envoyée  d'en 
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haut  au  directeur  lui-même.  Elle  le  raltailiera 
ainsi  plus  étroitement  à  Tautorilé  publique,  au 
nom  «le  laquelle  il  exerce.  Mais  que  le  règlement 
se  trouve  écrit  et  imposé  d'en  haut,  ou  qu'il  ne  soit 
autre  chose  que  la  parole  du  nwiîire ,  il  esl  indis- 
pensable que  celui-ci  marche  le  premier  dans  la 
voie  laborieuse  qu'il  a  tracée  aux  autres.  Il  laut  que 
le  directeur  se  fasse  le  serviteur  de  tous ,  selou  l'ex-. 
pression  de  l'Évangile,  pour  être  légitimement  le 
premier  de  tous  et  pour  que  son  autorité  soit  fé- 
conde. 

Le  directeur  doit  être  le  serviteur  de  son  école , 
comme  le  père ,  dans  la  famille  chrétienne  ,  esl  le 
serviteur  de  ses  enfants.  Le  père  n'a  qu'une  pensée , 
qui  aniuK?  toutes  les  actions  et  dirige  la  conduite 
entière  de  sa  vie  ;  c'est  le  bien  et  le  ])erfeclionne- 
ment  des  siens.  Il  les  sert  et  il  les  gouverne.  Ainsi 
doit  faire  le  directeur  de  l'école  normale. 

\.  J'ai  rencontré  quelques  instituteurs  qui  em- 
ployaient tous  leurs  soins  pour  empêcher  qu'un 
sentiment  de  confraternité  trop  profond  ne  s'éta- 
blît entre  leurs  élèves.  Ces  hommes  raisonnaient 
logiquement,  car  toute  uuion  devient  nuisible, 
quand  elle  n'a  pas  pour  principe  une  idée  morale, 
et  l'idée  morale  était  absente.  Mais  le  directeur, 
tel  que  nous  le  concevons ,  s'appliquera  à  resserrer 
l(î  plus  iH)ssi)>le  les  liens  (ralie(  tion  entre  tous 
lesuienilircs  tle  la  lamilledoul  il  est  le  chef;  et  loin 
de  redouter  cet  amour  muluel ,  il  le  désirera  au 
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contraire,  comme  la  meilleure  préparation  à  la 
pratique  de  la  charité  ,  et  comme  un  grand  adou- 
cissement dans  cette  pénible  initiation  des  futurs 
instituteurs.  L'amour  mutuel ,  dans  une  école  pé- 
nétrée intimement  du  sentiment  moral ,  n'est  autre 
chose  qu'un  inépuisable  accroissement  de  forces 
et  de  ressources  en  vue  du  but  commun  ;  c'est  l'as- 
sociation de  tous  pour  l'ordre  général  et  pour  le 
perfectionnement  de  chacun. 

Non-seulement  je  pense  que  le  directeur  doit 
s'appliquer  à  resserrer  ces  liens  affectueux  qui  uni- 
ront comme  en  une  seule  famille  tous  les  membres 
de  la  communauté  ;  mais  je  crois  encore  que  s'il 
est  habile  et  prudent,  il  saura  tirer  de  grands 
avantages  pour  le  but  qu'il  se  propose  du  sentiment 
plus  intime  et  plus  individuel  de  l'amitié.  Les  jeunes 
gens  qui  lui  ont  été  confiés  sont  arrivés  à  cet  âge 
où  les  affections  du  cœur  commencent  à  se  déve- 
lopper avec  puissance  ;  bientôt  même  elles  vont 
désirer  une  satisfaction  qui  leur  est  momentané- 
ment interdite.  L'amitié  pure,  fondée  sur  une  es- 
time réciproque ,  peut  offrir  pendant  quelque  temps 
un  aliment  suffisant  et  légitime  à  ces  jeunes  âmes 
dont  elle  forme  la  sainte  union.  Elle  est  une  source 
de  forces  dans  le  travail  commun  ,  et  surtout  elle 
est  une  joie  délicieuse  pour  ceux  qui  sont  capables 
de  sentir  ses  ineffables  ravissements.  Le  directeur 
de  notre  école  normale,  tout  en  surveillant  ces 
sortes  d'affections,  les  verra  sans  crainte  et  s  ap- 
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pliquera  à  les  rendre  fécondes.  Souvent  il  donnera 
une  lâche  commune  à  ceux  que  raniitié  unit.  Quel- 
quefois il  se  servira  de  l'intervention  d'un  ami  }iour 
exciter  celui  dont  le  zèle  se  ralentit  :  et  il  saura 
toujours  profiter  de  la  chaleur  passionnée  dont  l'a- 
mitié anime  les  jeunes  cœurs  pour  y  faire  germer 
ces  nobles  enthousiasmes  que  l'homme  ne  connaî- 
tra jamais  s'il  ne  les  a  connus  à  cet  âge. 

C'est  ainsi  qu'à  l'aide  de  la  charité  et  de  l'amitié, 
le  directeur,  répandant  autour  de  lui  la  joie  de 
toutes  les  émotions  douces,  introduira  dans  son 
école  cette  belle  fraternité  chrétienne  et  qu'il  tien- 
dra vraiment  tous  les  cœurs  dans  sa  main. 

Je  crois  (jue  cette  considération  peut  être  déci- 
sive dans  la  question  de  savoir  combien  d'élèves 
doit  contenir  une  école  normale ,  et  si  elle  doit 
être  organisée  en  externat ,  ou  si  les  élèves  y  seront 
casernes. 

YI.  Beaucoup  de  directeurs  se  comj)laisent  dans 
l'alfluence  de  leurs  disciples  ,  et  il  semble  (pie  leur 
importance  s'accroisse  avec  leur  auditoire;  ils  se 
trompent.  La  gloire  d'un  orateur  est  de  voir  un 
grand  nombre  d'hommes  suspendus  à  sa  parole, 
mais  celle  parole  une  fois  entendue  et  plus  ou 
moins  applaudie  ,  les  hommes  qui  récoutaient  se 
lelircnl,  étiangers  les  uns  aux  autres  et  à  l'ora- 
teur lui-même,  ayant  ae<piis  [)i'ut-êlre  (piehpies 
idées  ou  (luehjues  sentiments  nouveaux,  mais  bien- 
tôt entraînés  par  toutes  les  imiiressions  diverses 
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qui  vont  les  entourer.  Ce  n'est  point  là  la  gloire 
d'un  directeur  d'école  normale.  Quand  il  a  parlé , 
quand  il  a  persuadé ,  quand  il  a  ému ,  sa  tâche  n'est 
pas  finie;  elle  commence.  Son  auditoire   ne  lui 
échappe  pas;  il  l'a  toujours  sous  ses  yeux,  et  il 
doit  étudier  en  lui  les  différents   résultats  d'un 
même   enseignement  s'adressant  à   des   natures 
diverses.  L'égoïsme ,   l'envie,   la  discorde,   peu- 
vent se  glisser  dans  la  maison  qu'il  gouverne  : 
sa  gloire ,  c'est  de  fermer  l'accès ,  par  un  travail 
assidu ,  à  ces  mauvaises  passions  ;  c'est  de  relever 
le  cœur  qui  faiblit  et  de  contenir  celui  que  l'or- 
gueil emporte  ;  c'est  de  distribuer  à  propos  la  ré- 
compense ou  le  blâme ,  de  manière  que  tout  con- 
spire à  conserver  l'unité  de  but  et  de  sentiment 
entre  toutes  ces  volontés  groupées  autour  de  lui. 
Il  me  semble  que ,  pour  rendre  possible  une  pa- 
reille tâche ,  il  ne  faut  pas  trop  l'étendre ,  et  qu'un 
directeur  ne  doit  pas  compter  le  nombre  des  élèves 
qui  r écoutent ,  mais  bien  le  nombre  de  ceux  qu'il 
aura  transformés  dans  le  fond  de  leur  nature  par 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes.  Ainsi ,  lorsque  je 
vois  plus  de  quarante  élèves  dans  une  même  école 
normale  ,  quel  que  soit  le  mérite  du  directeur,  je 
me  méfie  de  son  influence ,  et  je  suppose  qu'il  n'a- 
git qu'imparfaitement  sur  cette  nombreuse  famille 
dont  il  est  entouré,  parce  qu'il  ne  peut  pas  l'em- 
brasser tout  entière. 
VIL  La  question  du  casernement  me  paraît  de- 

16 
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voir  être  jugée  d'après  le  même  principe.  J'ai 
eu  sur  ce  sujet  des  conversations  fréquentes  avec 
des  pédagogues  distingués ,  partisans  du  système 
de  l'externat ,  et  je  me  suis  toujours  aperçu  que 
leurs  arguments  étaient  dominés  par  la  considéra- 
tion supérieure  de  la  mission  que  j'attribuais  au 
directeur  d'une  école  normale.  «  Nous  voulons  que 
»  l'élève-maître  soit  libre  ,  me  disaient-ils ,  parce 
»  qu'il  se  prépare  à  sa  destination  à  venir ,  et  que 
»  cette  destination  n'est  pas  un  état  de  réclusion  , 
»  mais  de  liberté.  Nous  voulons  que  le  futur  insti- 
»  tuteur  s'habitue  sous  nos  yeux ,  avec  l'encoura- 
j»  gement  de  nos  conseils ,  à  passer  auprès  des  ten- 
»  tations ,  sans  y  succomber  ;  et  lorsque  nous  y 
»  avons  réussi ,  nous  croyons  avoir  terminé  la  plus 
»  difficile  et  la  plus  importante  partie  de  notre 
»  tache.  »  Mais  je  leur  répondais  par  la  nécessité 
d'introduire  dans  l'école  la  vie  chrétienne ,  afin  qqe 
ceux  qui  en  sortiraient  pussent  s'en  pénétrer  et  la 
reporter  ensuite  dans  le  monde  extérieur;  j'expo- 
sais la  difficulté  d'agir  sur  les  dispositions  secrètes 
du  caractère ,  quand  l'individu  échappe  après  une 
leçon  où  le  maître  seul  s'est  trouvé  en  scène;  et 
j'ajoutais  :  L'homme  que  vous  recevez  dans  votre 
école,  y  arrive-t-il  capable  ou  incapable?  S'il  arrive 
incapable  ,  est-ce  seulement  sous  le  rapport  intel- 
lectuel ou  sous  le  rappoi't  moral  ?  Vous  reconnais- 
sez que  ces  deux  côtés  de  notre  nature  spirituelle 
ont  également  besoin  d'être  transformés  daiis  lin- 
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Stituteur  qui  est  remis  entre  yos  piains ,  et  que  ce- 
lui-ci doit  apprendre  à  élever  les  hommes  aussi 
bien  qu'à  les  instruire.  Ne  vous  pressez  donc  pas 
d'abandonner  à  la  liberté ,  qui  est  l'essai  de  la  force 
morale  déjà  acquise,  celui  dont  l'éducation  mo- 
rale n'est  pas  encore  achevée.  Pour  faire  sortir 
l'homme  nouveau  du  vieil  homme,  il  faut  en  quel- 
que sorte  une  incubation  tout  aussi  continue  que 
celle  de  l'oiseau  couché  sur  ses  œufs  ;  je  me  préoc- 
cupe comme  vous  de  l'essai  de  la  liberté ,  mais 
seulement  lorsque  ce  travail  essentiel  de  transfor- 
mation a  été  accompli.  Il  me  semblerait  conve- 
nable, par  exemple,  qu'au  sortir  de  l'école  nor- 
male ,  l'instituteur,  même  ayant  obtenu  son  brevet 
de  capacité ,  fût  soumis  pendant  un  an  ou  deux  à 
une  sorte  de  stage  dans  quelque  bonne  école  ,  en 
qualité  de  sous-maître ,  et  que ,  pendant  ce  tepips 
d'épreuve  ,  il  dépendît  encore  jusqu'à  un  certain 
point  du  directeur ,  à  peu  près  coqime  le  fils  sorti 
de  la  famille  pour  faire  l'apprentissage  d'une  fonc- 
tion sociale  dépend  encore  de  l'autorité  et  des 
conseils  paternels.  Ici  du  moins ,  la  liberté  prend 
un  caractère  moral ,  elle  présente  le  spectacle  in- 
téressant d'une  volonté  dès  longtemps  préparée, 
se  trouvant  enfin  aux  prises  avec  des  difficultés  et 
des  périls  qu'elle  a  la  force  de  surmonter ,  à  l'aide 
du  double  appui  de  sa  première  éducation  et  de 
l'autorité  bienveillante  qui  la  surveille. 

Yoilà  par  quelles  raisons  principales  j'ai  toujours 
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soutenu  le  système  du  casernement.  Elles  sont 
toutes  tirées  de  l'ordre  moral.  La  considération  du 
progrès  intellectuel,  qui  s'y  rattache  aussi,  a  égale- 
ment son  importance.  Non-seulement  mon  opinion 
est  absolue  sur  ce  point ,  mais  je  désire  même  qu'il 
n'existe  de  sorties  habituelles  à  l'école  normale 
qu'à  l'époque  des  vacances ,  afin  que  rien  n'affai- 
blisse l'influence  des  mêmes  impressions.  Si  l'école 
normale  est  bien  organisée,  les  élèves  -  maîtres 
n'auront  pas  besoin  d'en  sortir,  car  ils  y  seront 
aussi  heureux  que  dans  leur  famille  même. 

VllI.  Le  directeur,  tel  que  je  le  conçois,  gou- 
verne donc  une  famille  peu  nombreuse ,  et  soumise 
à  la  vie  commune.  Il  emploie ,  pour  la  rattacher  à 
lui ,  tous  les  moyens  d'attrait  dont  il  dispose  ;  tour 
à  tour  sérieux ,  raisonneur ,  gai  avec  dignité ,  ex- 
pansif ,  il  est  toujours  semblable  à  lui-même  sous 
ces  différents  aspects,  parce  qu'.une  pensée  pro- 
fondément morale  est  la  constante  conseillère  de 
toute  sa  conduite.  11  veut  être  aimé  ,  non  pas  seu- 
lement pour  les  côtés  aimables  de  son  caractère 
personnel ,  mais  parce  qu'il  est  convaincu  que  l'a- 
mour de  ses  élèves  pour  lui  se  confondra  avec  l'a- 
mour pour  l'idée  de  perfectionnement  dont  il  est 
l'expression  vivante. 

C'est  donc  dans  ce  but  qu'il  s'appliquera  à  être 
pris  lui-même  pour  le  principal  objet  d'émula- 
tion ,  de  manière  que  son  sourire  ,  une  mar- 
que d'approbation  ou  d'attachement ,  puissent  être 
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considérés   comme   une   précieuse    récompense. 

J'ai  rencontré  quelques  pédagogues  d'un  grand 
mérite ,  parmi  lesquels  je  citerai  M.  Werhli ,  le  di- 
recteur du  séminaire  de  Kreutzlingen ,  qui  veulent 
que  ce  sentiment  que  je  propose  comme  le  princi- 
pal ressort  de  l'émulation,  en  soit  effectivement 
le  seul,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  d'autre  mobile 
pour  exciter  le  zèle  de  l'élève ,  que  la  satisfaction 
intime  attachée  à  l'accomplissement  du  devoir,  ou 
le  désir  de  plaire  à  celui  qui  est  le  représentant  du 
devoir  même.  En  d'autres  termes,  ils  veulent  que 
l'organisation  de  l'école  ne  comporte  rien  de  ce 
qui  peut  exciter  chez  l'élève  le  désir  de  la  distinc- 
tion ou  de  l'avancement  social.  Cette  question,  que 
je  considère  comme  l'une  des  plus  importantes  en 
pédagogie  et  même  en  morale ,  mérite  d'être  exa- 
minée avec  soin.  Elle  m'amène  à  rapporter  une 
conversation  assez  intéressante  dont  j'ai  pu  d'au- 
tant mieux  conserver  le  souvenir ,  que  je  me  trou- 
vais l'un  des  principaux  interlocuteurs. 

IX.  Pendant  mon  séjour  au  séminaire  de  Kreutz- 
lingen ,  M.  Werhli  m'emmena  à  Constance  pour 
assister  à  une  distribution  de  prix.  Les  choses  s'y 
passèrent  avec  la  solennité  ordinaire  :  il  y  eut  réci- 
tation de  vers ,  musique  et  applaudissements.  Cette 
fête  de  jeunesse  paraissait  m'intéresser  ;  quant  au 
philosophe  pratique  qui  se  trouvait  à  côté  de  moi , 
il  témoignait  la  plus  parfaite  indifférence. 

En  nous  en  retournant ,  comme  nous  suivions  le 
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lac  de  Constance  par  l'une  cle  ces  belles  soirées 
qui  invitent  à  la  réflexion:  Je  n'aime  pas,  dit 
M.  Werlili ,  que  les  choses  de  l'éducation  et  celles 
du  théâtre  soient  mêlées  ensemble ,  et  sous  ce 
rapport ,  c'est  à  mes  yeux  un  triste  spectacle  que 
celui  auquel  nous  venons  d'assister.  —  Je  vous 
avouerai ,  lui  dis-je  ,  que  je  ne  partage  pas  al)Solu- 
meht  votre  avis  ;  cette  petite  solennité  n'a  pas  été 
pour  moi  sans  intérêt.  —  Et  cependant  vous  sen- 
tez vivement ,  reprit-il ,  le  besoin  de  faire  pénétrer 
le  prihcipe  chrétien  dans  l'éducation  ?  Qu'aperce- 
véz-vous  de  chrétien  dans  ce  qui  s'est  passé  aujour- 
d'hui ?  Quels  sont  les  sentiments  qu'on  excitait 
tout  à  l'heure  dans  tous  ces  jeunes  cœuis?  N'est-ce 
pas  l'ol'gueil  et  la  vanité?  Ainsi  l'on  se  plaisait  à 
exalter,  par  des  applaudissements  réitérés,  ces 
sentimetils  tncmes  que  l'individu  s'applique  à  étouf- 
fer dans  son  cœur,  s'il  se  conduit  chrétiennement  ; 
ii'est-fce  pas  une  inconséquence  évidente  ?  Ne  som- 
mes-nous pas  d'accord  que  l'instituteur  doit  se 
l)roposer  d'introduire  la  fraternité  dans  la  comnm- 
n.Tuté  qu'il  dirige?  Alors  pourquoi  s'exposer  à  faire 
gérhlër  l'envie  dans  le  cœur  du  moins  capable, 
et  le  mépris  chez  celui  qui  aura  mérité  vos  distinc- 
tions? N'est-ce  pas  souiller  les  affections  païennes 
dans  lé  sein  de  cette  petite  famille  qu'on  doit  s'ajv 
pliquèr  à  Unir  et  à  faire  avahcer  incessamment 
dans  la  voie  rtlorale  ? 
Et  ce  n'est  pas  tout.  Non-seillement  Vbils  semez 
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la  discorde  là  où  tout  doit  être  amour  mutuel , 
fraternité  et  confiance  ;  mais  vous  habituez  l'âme 
des  enfants  à  ne  pas  rechercher  le  bien  en  vue  du 
bien  ;  vous  les  accoutumez  à  aimer  non  pas  l'accom- 
plissement du  devoir ,  mais  la  récompense  qui  en 
est  la  suite ,  ce  qui  se  trouve  en  contradiction  avec 
l'appréciation  chrétienne  de  la  moralité.  Si  j'intro- 
duisais les  distributions  de  prix  dans  mon  sémi- 
naire ,  je  croirais  avoir  détruit  d'un  seul  coup  tous 
les  résultats  que  j'ai  pris  tant  de  peine  à  préparer. 
Pendant  tout  le  cours  de  l'année ,  j'enseigne  à  mes 
élèves  comment  leur  plus  douce  joie  devra  être 
l'exercice  même  de  leur  fonction ,  et  dans  ce  jour 
fatal  je  semblerais  leur  dire  :  «  Je  vous  ai  trompés , 
»  car  voici  maintenant  une  récompense  que  je  vous 
»  offre ,  comme  plus  désirable  et  plus  précieuse ,  à 
»  ce  qu'il  paraît,  que  l'accomplissement  du  devoir.» 
Je  leur  enseigne  la  modestie  et  la  simplicité  en  vue 
d'une  destination  modeste  et  simple ,  et  dans  ce 
jour,  je  viendrais  leur  enseigner  l'amour  des  re- 
présentations théâtrales  et  de  l'ostentation  ?  Que 
Dieu  me  garde  jamais  d'une  pareille  inconsé- 
quence ! 

Comment  enfin,  ajouta-t-il,  n'apercevez-vous 
pas  la  plus  choquante  immoralité  dans  cette  cou- 
tume de  donner  des  prix  aux  plus  habiles  ?  N'est-ce 
pas  une  injustice  évidente ,  que  de  récompenser 
ainsi  chez  l'individu  les  avantages  qu'il  ne  s'est 
pas  donnés  ?  Car  il  ne  me  paraît  pas  plus  juste  de 


248  DE  l'éducation  populaire. 

récompenser  un  homme  parce  qu'il  a  une  grande 
mémoire ,  une  intelligence  vive,  un  raisonnement 
profond ,  que  de  le  récompenser  parce  qu'il  serait 
beau  ,  plein  de  santé,  et  d'une  haute  stature. 

Telle  est  l'opinion  que  M.  Werhli  m'exprima 
dans  des  termes  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  re- 
produire ,  et  avec  la  chaleur  d'àme  qu'inspire  une 
profonde  conviction.  Cette  opinion  me  paraît  très- 
respectable,  bien  que  je  ne  la  partage  pas;  pour 
moi,  je  la  considère  comme  une  interprétation 
sincère  ,  mais  erronée  du  principe  chrétien. 

—  Le  principe  chrétien,  répondis-je  àM. Werhli, 
n'a  pas  prétendu  supprimer  dans  l'homme  toutes 
les  affections  et  toutes  les  joies  terrestres;  et  quant 
à  moi ,  voici  ce  qui  me  paraît  résulter  clairement 
de  la  doctrine  évangélique  et  des  paroles  de  son 
divin  auteur.  «  Je  suis  venu ,  dit-il ,  pour  compléter 
»  la  loi  ancienne  ,  et  non  pour  la  détruire.  » 

L'enseignement  que  Dieu  avait  donné  à  son  peu- 
ple par  la  loi  ancienne  était  approprié  à  l'intelli- 
gence de  ce  peuple  dont  la  raison  était  si  jeune 
encore.  Les  peines  ou  les  récompenses  attachées  à 
l'observation  ou  à  l'infraction  de  la  loi  étaient  des 
peines  ou  des  récompenses  temporelles,  non  pas 
seulement,  comme  le  remarque  Lessing,  parce  que 
les  regards  des  Juifs  ne  s'étendaient  pas  encore  au 
delà  de  cette  vie ,  mais  parce  qu'il  existe  réelle- 
ment dans  le  plan  providentiel  une  certaine  rela- 
tion entre  l'ordre  moral  et  l'ordre  physique.  Toute- 


TROISIÈME   PARTIE  ,   CHAP.  II.  249 

fois  le  peuple  de  Dieu,  ainsi  qu'il  arrive  dans 
l'enfance,  n'était  sensible  qu'aux  démonstrations 
physiques ,  ne  pouvait  comprendre  les  lois  morales 
en  elles-mêmes ,  et  bien  moins  encore  leur  relation 
avec  les  lois  physiques. 

Pour  compléter  ce  premier  enseignement ,  le 
Christ  parut  dans  le  monde  ;  il  est  venu ,  comme  il 
le  dit  lui-même ,  pour  annoncer ,  non  pas  que  l'en- 
seignement ancien  était  faux ,  mais  qu'il  était  in- 
complet, c'est-à-dire ,  pour  annoncer  à  l'humanité 
la  supériorité  de  la  loi  nouvelle ,  sans  vouloir  dé- 
truire la  loi  antique. 

Le  Christ  est  venu ,  non  pas  pour  étouffer  dans 
la  nature  humaine  le  sentiment  essentiel  de  la  per- 
sonnalité, car  ce  sentiment  et  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  lui ,  c'est  la  garantie  de  l'existence  même  ; 
mais  pour  enseigner  qu'il  était  en  outre  un  prin- 
cipe supérieur  dont  la  sanction  définitive  se  trouvait 
surtout  dans  la  vie  future. 

Le  Christ  a  révélé  que ,  pour  obéir  à  la  loi  mo- 
rale ,  ce  principe  supérieur  de  l'activité  humaine , 
les  intérêts  temporels  de  la  personnalité  devaient 
quelquefois  se  trouver  sacrifiés  ;  et  par  la  croyance 
de  la  vie  future ,  par  la  connaissance  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'excellent  dans  la  destination  humaine , 
il  nous  a  donné  la  force  et  la  résignation  né- 
cessaires pour  accomplir  ces  grands  sacrifices.  Mais 
il  n'a  pas  condamné  absolument  toutes  les  satis- 
factions temporelles,  car  il  eût ,  je  le  répète  ,  con- 
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damné  ainsi  la  constitution  humaine  telle  que  Dieu 
l'a  faite ,  même  avant  la  chute  ;  il  eût  condamné  la 
première  éducation  du  peuple  de  Dieu  et  l'ensei- 
gnement des  prophètes;  il  eût  proclamé  que  tout 
était  erreur  avant  lui ,  et  toutes  les  traditions  de 
l'humanité  eussent  été  entachées  d'imposture. 

Voilà  pourquoi  je  Ue  crois  pas  que ,  selon  le  chris- 
tianisme bien  compris ,  compris  même  comme  il  a 
été  enseighé  de  tous  temps  par  le  catholicisme , 
toutes  les  affections  qui  se  rattachent  au  dévelop- 
pement direct  de  la  personnalité  doivent  être  abso- 
lument frappées  d'analhème  ,  mais  seulement 
quand  elles  tendent  h  détourner  l'homme  de  sa 
destination  supérieure.  L'orgueil ,  par  exemple ,  et 
l'amour  de  là  gloire,  île  sont  condamnables  que 
quand  ils  se  prennent  eux-mêmes  pour  objet,  mais 
ils  peuvent  être  sanctifiés  en  se  rattachant  à  un  but 
supérieur  ;  et  noU-seulement  ces  sentiments  sont 
une  source  immense  de  puissance  qu'il  serait  pres- 
que impie  à  mes  yeux  de  tarir,  mais  ils  sont  encore 
évidemment  destinés  à  faciliter  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  Le  cœur  humain  peut  être  légiti- 
mement glorieux  d'avoir  bien  fait.  Pour  nous  in- 
spirer une  noble  émulation  ,  le  christianisme  nous 
parle  souvent  de  la  gloire  des  saints  et  des  martyrs. 
Je  ne  puis  donc  pas  admettre  avec  vous  que  le  sen- 
timent de  la  gloire,  comme  celui  de  la  j)uissance, 
comme  celui  de  l'avancement  dans  les  bielis  tem- 
porels, soient  des  sentiments  anti-chrdtlens;  ils 
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sont  légitimes  ou  coupables ,  selon  le  principe  au- 
quel ils  se  rapportent ,  selon  la  nature  de  la  satis- 
faction qui  leur  est  donnée. 

J'insiste  sur  cet  objet,  parce  qu'il  me  paraît 
qu'une  grande  partie  des  hommes  qui  s'occupent 
de  l'éducation ,  en  voulant  tirer  du  principe  chré- 
tien des  conséquences  forcées ,  risqueraient  d'affai- 
blir son  autorité  auprès  des  générations  nouvelles. 
Celles-ci  se  trouvent  dans  une  société  où  la  puis- 
sance matérielle  de  l'homme  tend  à  prendre  un 
accroissement  inouï  ;  elles  ont  surtout  besoin  de 
comprendre  l'accord  de  cette  puissance  avec  la  loi 
morale.  La  véritable  intelligence  de  la  moralité 
leur  manquera  toujours ,  s'ils  ne  sont  pas  habitués 
à  la  considérer  sous  ce  point  de  vue  qui  est  aussi 
le  seul  vrai. 

Je  puis  rentrer  maintenant  dans  la  question  spé- 
ciale que  nous  examinons.  Vous  dites  que  la  véri- 
table source  de  l'émulation  doit  être  l'amour  des 
élèves  pour  le  maître  ;  je  vous  l'accorde.  Mais  si 
vous  voulez  que  ce  mobile  de  l'émulation  soit  uni- 
que ,  et  non  pas  seulement  le  principal ,  alors  je  me 
sépare  de  votre  opinion.  Car  cette  affectfon  n'est 
pas  la  seule  qui  vive  dans  l'âme  de  vos  élèves ,  et 
la  différence  entre  vous  et  moi ,  c'est  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  cette  affection  ou  l'amour  absolu  dû 
devoir,  vous  voulez  le  supprimer,  tandis  que  je 
veux  réunir  toutes  les  forces  de  l'homme  ,  les  lier 
en  quelque  sorte  en  faisceau  ,  et  les  pousser  en- 
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semble  dans  la  même  direction  pour  accélérer  le 
progrès. 

Vous  pensez  que  les  distinctions  solennellement 
accordées  sont  de  nature  à  introduire  la  jalousie 
dans  la  famille  que  vous  gouvernez  et  que  vous 
vous  appliquez  à  animer  de  la  vie  chrétienne.  Je 
pense  au  contraire  qu'à  cause  de  cette  confrater- 
nité ,  qui  existe  dans  une  école  bien  conduite  ,  et 
qui  n'existe  pas  dans  le  monde  extérieur,  les  jeunes 
gens  s'accoutumeront  ainsi  peu  à  peu  à  considérer 
sans  envie  les  inégalités  sociales.  Ce  sont  leurs 
frères  et  leurs  amis  qui  se  trouvent  les  premiers 
parmi  eux.  En  s'accoutumant  à  aimer  leur  gloire 
et  à  honorer  leur  triomphe ,  ils  se  prépareront  à 
considérer  d'un  œil  ami  et  fraternel  les  hommes 
destinés  un  jour  à  les  surpasser  en  distinctions  et 
en  honneurs. 

Vous  ajoutez  que  la  fête  annuelle ,  occasionnée 
par  cette  distribution  des  récompenses ,  doit  se 
trouver  en  désaccord  avec  les  sentiments  de  mo- 
destie que  vous  inculquez  dans  l'ame  de  vos  élèves  : 
mais  qui  empêcherait  de  donner  à  cette  cérémonie 
un  caractère  modeste  ,  sérieux  et  moral  ?  La  reli- 
gion n'a-t-elle  passes  fêtes,  pourquoi  refuserions- 
nous  les  siennes  à  l'éducation  ?  Je  considère  comme 
vous  que  cette  question  se  lie ,  plus  qu'elle  ne  le 
paraît,  avec  l'avenir  de  la  condition  des  institu- 
teurs. Leur  condition  sera  toujours  humble  et 
modeste ,  c'est  pour  cela  qu'il  faut  les  préparer  aux 
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vertus  et  aux  dévouements  que  le  christianisme 
a  enseignés ,  et  qui  doivent  être  pour  eux  un  fonds 
inépuisable  de  ressources  au  milieu  des  devoirs 
austères  de  leur  vie.  Mais  je  suis  convaincu  qu'il  y 
a  un  certain  degré  de  misère  dont  la  conséquence 
nécessaire  est  la  torpeur  des  facultés  morales  et  in- 
tellectuelles ;  que  toute  carrière  sociale  tend ,  en 
vertu  des  principes  chrétiens ,  à  s'organiser  selon 
la  loi  du  progrès  pour  les  deux  aspects  de  notre 
nature  ,  c'est-à-dire  à  s'organiser  en  vue  de  l'ac- 
cord de  l'ordre  moral  et  de  l'ordre  matériel  ;  je 
suis  convaincu  enfin  que ,  plus  une  fonction  ga- 
gnera en  importance  morale,  et  plus  elle  obtiendra 
de  la  société  une  attention  légitime.  Il  ne  me  paraît 
donc  pas  improbable  que  la  société  veuille  enfin 
délivrer  de  la  misère  les  hommes  voués  à  l'éduca- 
tion du  peuple ,  et  que  par  la  force  des  choses  on 
se  trouve  entraîné  à  établir  régulièrement  parmi 
eux  l'avancement,  les  récompenses  et  les  distinc- 
tions. Je  me  figure  que  l'État  pourrait  réunir  plus 
tard,  dans  des  occasions  solennelles ,  ces  hommes 
modestes  et  utiles  ,  pour  encourager  et  distinguer 
le  dévouement.  Yoilà ,  je  crois  ,  où  l'on  sera  con- 
duit ;  dans  ce  cas  ,  les  distinctions  de  l'école  nor- 
male ne  seront  autre  chose  qu'une  préparation  à 
celles  de  la  société  et  à  la  pratique  du  bien  qui  s'y 
trouve  intimement  uni.  Dans  l'état  actuel,  elles  ont 
du  moins  l'avantage  de  contribuer  directement  aux 
progrès  des  études ,  puisqu'elles  ajoutent  un  ressort 
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de  plus  à  rémulalion  ;  enfin  elles  laissent  d'heureux 
souvenirs  à  ceux  qui  les  ont  méritées  ;  elles  leur 
inspireul  le  désir  de  rester  dignes  de  leurs  antécé- 
dents ,  et  ces  considérations  ont  encore  leur  im- 
portance. 

J'arrive  à  votre  dernier  argument ,  qui  est  aussi 
le  plus  spécieux,  disais-je  à  M.Werhli.  Selon  vous, 
ces  récompenses  données  à  l'intelligence  sont  en- 
tachées d'injustice ,  parce  que  l'intelligence  qui  ne 
s'est  pas  faite  elle-même,  n'est  pas  le  vérilahle  au- 
teur de  son  trionphe.  Je  dois  vous  faire  remarquer 
d'abord  que  les  conséquences  de  ce  principe  con- 
duiraient tout  droit  au  fatalisme  ;  car  le  même  rai- 
sonnement pourrait  s'appliquer  à  la  volonté  aussi 
bien  qu'à  l'intelligence.  Je  ne  conteste  pas  que 
chaque  homme  ne  naisse  avec  des  aptitudes  plus 
ou  moins  prononcées  pour  tel  ou  tel  objet ,  mais  ce 
(|u'on  ne  peut  pas  nier ,  c'est  le  résultat  positif  des 
efforts  de  l'intelligence  sur  elle-même,  qui  consti- 
tuent l'acliou  naturelle  de  la  liberté  humaine.  Il 
sera  toujours  utile  et  moral  de  récompenser  Tu- 
sage  moral  et  utile  de  cette  liberté.  Remarquez  en 
outre  que  les  choses  sont  ainsi  faites ,  qu'il  y  a  tou- 
jours un  succès  assuré  à  l'exercice  actif  de  l'intel- 
ligence ,  et  que  si  vous  ne  l'accoutumez  pas  à  dési- 
rer les  récompenses  accordées  par  le  pouvoir  social 
à  l'activité  dirigée  dans  un  but  moral ,  elle  pourra 
céder  à  la  tentation  de  se  récompenser  elle-même,  , 
sans  consulter  l'intérêt  de  la  société.  Remarquez 
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en  outre  qu'il  est  toujours  possible  d'introduire 
dans  les  distributions  des  récompenses  un  carac- 
tère moral  qui ,  je  le  reconnais ,  leur  a  manqué  jus- 
qu'ici. Si  la  capacité  n'a  pas  obtenu  d'elle-même 
les  résultats  qu'elle  était  en  droit  de  promettre,  elle 
est  coupable  et  pourra  se  trouver  classée  avec  jus- 
tice au-dessous  d'un  talent  plus  obscur,  mais  qui  a 
beaucoup  plus  mérité  par  de  grands  efforts ,  et  en 
conséquence  par  une  grande  supériorité  relative. 
L'application  de  cette  règle  serait  d'autant  plus  effi- 
cace dans  les  écoles  normales  primaires ,  qu'il  m'a 
paru  invariablement  que  le  meilleur  instituteur  du 
peuple  n'était  ni  le  plus  savant  ni  le  plus  spirituel , 
mais  le  plus  zélé  et  le  plus  actif.  De  cette  manière, 
le  directeur  trouverait  l'occasion  naturelle  de  ré- 
compenser publiquement  le  véritable  mérite  qui 
sait  triompher ,  par  la  volonté ,  de  tous  les  obstacles 
naturels ,  tandis  que,  sans  cette  intervention  de  l'au- 
torité sociale,  l'intelligence  toujours  victorieuse, 
se  suffisant  à  elle-même,  prendrait  injustement  la 
primauté,  par  le  fait  seul  de  son  action  naturelle 
et  de  sa  manifestation  dans  les  travaux  de  chaque 
jour. 

Ainsi  nous  débattions,  à  l'occasion  d'une  fête 
de  collège,  l'une  des  plus  graves  questions  qui 
puisse  se  présenter  aujourd'hui  à  laméditatipn  des 
hommes ,  c'est-à-dire  le  principe  même  de  l'édu- 
cation ,  le  mobile  qui  doit  être  présenté  aux  actions 
humaines.  L'opinjon  de  M.  Werhli  repose  sur  irn 
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sentiment  très-clevé  de  la  moralité,  mais  elle  fait 
abstraction  de  la  constitution  actuelle  de  l'homme, 
des  nécessités  qui  enchaînent  sa  vie  à  l'ordre  phy- 
sique ,  et  de  l'organisation  de  la  société.  L'avis  que 
j'ai  soutenu  me  paraît  pouvoir  concilier  tous  ces 
éléments  importants  de  la  question  avec  l'idée  de 
notre  destination  morale ,  qui  les  domine ,  mais  qui 
ne  peut  pas  les  supprimer. 

Je  crois  donc  que  le  directeur  doit  développer 
l'émulation  dans  le  cœur  de  ses  élèves  à  l'aide  de 
trois  principes  :  à  l'aide  de  l'amour  absolu  du  bien, 
des  sentiments  d'affection  qui  l'unissent  à  ses  élèves, 
et  du  sentiment  de  l'honneur.  Travaillant  ainsi 
l'âme  de  ces  jeunes  gens  en  tous  sens ,  pour  y  faire 
fermenter  tQUtes  les  forces  qui  peuvent  passionner 
l'homme  et  l'entraîner  dans  les  voies  de  la  justice  et 
de  l'amour  du  bien ,  il  s'appliquera  à  placer  devant 
leurs  yeux,  pour  prix  de  longs  et  constants  efforts, 
la  rémunération  divine ,  la  satisfaction  de  leur 
conscience ,  les  joies  du  maître  qui  leur  sert  de 
père ,  la  reconnaissance  de  l'État ,  et  enfin  un  légi- 
time avancement  dans  la  hiérarchie  sociale.  Celle 
idée,  qui  vit  instinctivement  au  fond  <le  lout  cœur 
humain ,  n'a  rien  qui  contrarie  l'amour  du  bien  en 
soi ,  puisqu'elle  s'allie  au  désir  de  pratiquer  le  bien 
sur  une  plus  large  échelle  *. 

*  C'est  par  l'tipplication  de  ce  priocipe  qu'une  ordonnance  royale 
présente ,  comme  avancement  pour  les  instituteurs  primaires ,  la 
fonction  de  sous-iuspcctcur  et  U'iuspccteur.  Ues  places  des  dircc- 


TROISIÈME    PARTIE,    CHAP.    II.  257 

X.  Nous  avons  vu  que  le  directeur  devait  être 
aimé  comme  le  représentant  du  but  commun ,  as- 
signé à  l'école  tout  entière.  Il  est  aimé ,  parce  que 
c'est  lui  qui  marche  en  avant  dans  la  voie  du  bien  , 
et  qui  inspire  tous  les  bons  penchants  ;  mais  le  cœur 
de  l'homme  contient  aussi  un  principe  qui  le  porte 
au  mal  et  qui  se  trouve  comme  l'antagoniste  du 
progrès  moral.  Je  crois  que  la  force  la  plus  capable 
de  combattre,  dans  l'école,  l'action  du  mauvais 
principe ,  ce  sera  la  crainte  de  la  désaffection  du 
maître ,  crainte  qui  se  confondra  avec  l'horreur  du 
mal.  Tel  doit  être  à  mes  yeux  du  moins  le  fonde- 
ment de  la  discipline. 

On  comprendra  facilement  que,  dans  l'école  nor- 
male que  j'ai  en  vue  ,  il  y  aura  peu  de  punitions. 
Les  punitions  multipliées  supposent  deux  choses  : 
un  médiocre  ascendant  chez  le  maître,  et -chez  le 
disciple  un  amour  bien  faible  du  perfectionne- 
ment, ce  qui  est  contre  l'hypothèse  où  nous  nous 
sommes  placé.  S'il  se  présente  un  élève  pour  le- 
quel les  avertissements  deviennent  une  nécessité 
trop  fréquente,  mon  avis  est  qu'il  soit  exclu  ,  parce 
qu'il  n'a  pas  les  dispositions  nécessaires  pour  pro- 
fiter de  l'éducation  à  laquelle  il  est  soumis ,  et  pour 
atteindre  à  la  destination  qui  lui  est  proposée.  Dans 
plusieurs  écoles  normales,  on  condamne  le  coupa- 
ble, selon  la  nature  de  la  faute,  au  pain  sec  et  à  l'eau, 

leurs  d'école  normale  primaire  appartieunent  ainsi  aux  instituteurs 
qui  s'en  montrent  capables. 

17 
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à  la  retenue  ou  à  la  ])rison.  De  telles  puni  lions  nie 
paraissent  ici  un  non-sens.  Dans  le  tout  jeune  âge, 
les  facultés  morales  de  l'enfant  ne  pouvant  pas 
comprendre  encore  une  raison  supérieure ,  on  em- 
prunte le  langage  des  sens  pour  enseigner  la  notion 
du  devoir;  on  cause  à  l'enfant  une  souffrance  mo- 
mentanée pour  le  détourner  du  mauvais  penchant 
qui  a  occasionné  ce  châtiment ,  parce  que  l'enfant 
est  incapable  d'aimer  en  elle-même  la  qualité  op- 
posée. Si  l'on  se  conduit  d'une  semblable  manière 
à  l'égard  de  l'élève- maître,  c'est  apparemment 
qu'on  lui  suppose  une  égale  incapacité.  On  se  trouve 
ainsi  amené  à  placer  sur  la  même  ligne ,  l'homme 
qui  va  dans  quelques  mois  enseigner  ses  sem- 
blables, et  l'être  débile  pour  qui  tout  est  nouveau 
et  ignoré  dans  la  vie. 

]Noti»e  école  normale  n'admettra  donc  pas  les 
châtiments  physiques.  Les  seules  punitions  en  usage 
seront  celles  qui  tendent  à  faire  naître  la  honte  ou  le 
repentir  d'avoir  failli;  le  repentir  fondé  sur  l'amour 
absolu  du  bien  et  sur  l'affection  pour  le  maître, 
la  honte  inspirée  par  ce  sentiment  de  l'honneur 
dont  nous  avons  ])roclanié  la  légitimité  et  la  })uis- 
sancc  morales.  Par  exemple,  les  réprimandes  faites 
en  particulier  par  le  directeur,  et  des  témoignages 
de  froideur  dans  les  relations  journalières,  me  pa- 
raissent de  nature  à  atteindre  le  i>remier  but.  Les 
n'primaiidos  faites  en  pr<''sence  de  toute  l'école  y 
ajouteront  encore  la  punition  de  la  honte,  «jui  de- 
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viendra  un  aiguillon  de  plus  pour  le  réveil  du  sen- 
timent du  devoir.  Il  me  paraîtrait  convenable  aussi 
et  tout  à  fait  conforme  au  sentiment  de  fraternité 
qui  doit  régner  entre  les  élèves-maîtres ,  que  dans 
les  circonstances  graves,  le  directeur  sût  associer 
l'école  tout  entière  à  la  faute  et  au  repentir  d'un 
seul,  comme  il  arrive  dans  une  famille  où  souvent 
les  fautes  de  l'un  des  membres  font  naître  une  com- 
mune tristesse.  J'aimerais  que  le  directeur  présen- 
tât quelquefois  à  ses  élèves  le  coupable  comme  un 
sujet  d'enseignement  et  d'expérience;  qu'il  analy- 
sât ses  fautes  et  en  fît  remarquer  les  conséquences 
funestes  aussi  bien  pour  l'individu  lui-même  que 
pour  l'intérêt  de  la  société  ,  et  qu'il  sût  associer 
à  ces  paternelles  mercuriales  le  sentiment  reli- 
gieux. 

L'histoire  nous  représente  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme  les  fidèles  de  chaque  église 
unis  entre  eux,  sous  la  direction  de l'évêque ,  par 
les  liens  fraternels  les  plus  touchants ,  et ,  non- 
seulement  se  secourant  les  uns  les  autres  et  s'assis- 
tant  dans  leurs  besoins  ,  mais  encore  priant  pour 
leur  perfectionnement  mutuel.  Pourquoi  ne  pas 
faire  revivre  quelque  chose  d'analogue  à  ces  an- 
tiques et  précieux  usages  dans  la  famille  chrétienne, 
réunie  sous  la  règle  de  l'école  normale  ? 

Du  reste,  si  le  directeur  a  su  prendre  l'ascen- 
dant qui  doit  lui  appartenir  sur  l'esprit  des  élèves; 
s'il  a  su  mettre  en  jeu  les  différents  ressorts  d'é- 
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mulation  que  nous  avons  indiques,  et  introduire 
l'ordre  dans  l'organisation  entière  de  la  maison  ; 
si  le  silence  préside  au  travail  et  règne  dans  les 
dortoirs ,    dans   les  études  et  au   réfectoire  ,  les 
failles  seront  nécessairement  peu  multipliées.  J'ai 
toujours  remarqué  que  le  silence  exerçait  sur  les 
hommes  rassemijlés  une  influence  heureuse.  L'in- 
dividu astreint  au  silence  dans  la  société  des  autres 
hommes ,  et  réuni  à  eux  par  un  travail  commun , 
trouve  ses  mauvais  instincts  enchaînés  en  quelque 
sorte  par  la  présence  de  ses  semblables ,  et  les 
hautes  facultés  de  son  âme  en  sont  d'autant  plus 
libres  et  plus  puissantes.  «  Le  silence  est  la  voix 
de  Dieu,  »  écrivait  un  condamné  de  la  maison  pé- 
nitentiaire de  Genève,  qui  sentait  sa  régénération 
intérieure  s'achever  de  jour  en  jour  dans  le  recueil- 
lement d'une  règle  sévère  ;  et  si  la  voix  de  Dieu 
parlait  dans  le  silence  à  cet  homme  longteini>s  per- 
verti par  l'usage  du  crime ,  combien  ne  doit-elle 
pas  arriver  ainsi,  plus  puissante  et  plus  salutaire, 
à  ceux  qui  n'ont  d'autre  but  que  leur  propre  per- 
fectiojinement  et  le  ijerfectionnement  général  ! 

XI.  Sachez  donc  maintenir  le  silence  })endantles 
heures  d'étude  et  de  recueillcmenl  ;  mais  aussi 
soyez  assez  habile  pour  éviter  l'ennui.  Autant  qu'il 
est  possible  ,  la  gaieté  doit  animer  doucement  tous 
ces  jeunes  cœurs,  et  le  directeur  doit  y  contribuer 
lui-même;  car  un  front  toujours  sévère  et  glacé 
sait  inspirer  le  respeci ,  mais  il  éloigne  la  confiance. 
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J'insiste  à  dessein  sur  ce  point  :  l'art  de  distraire 
et  je  dirai  même  d'amuser  les  élèves  dans  les  li- 
mites de  la  raison ,  doit  être  une  des  plus  constantes 
préoccupations  du  directeur.  C'est  une  des  condi- 
tions nécessaires  pour  qu'il  soit  aimé ,  et  pour  que 
les  jeunes  gens  qui  lui  sont  confiés  conservent  à 
tout  jamais  une  impression  profonde  et  douce  de 
leur  séjour  dans  l'école  normale.  D'ailleurs  le  cœur 
de  l'homme  est  ainsi  fait  :  il  n'épanouit  toutes  ses 
facultés  que  là  où  il  est  heureux,  la  tristesse 
semble  le  replier  sur  lui-même  et  paralyser  les 
puissances  les  plus  élevées  de  son  àme.  Le  direc- 
teur sera  donc  d'autant  mieux  compris  qu'il  s'a- 
dressera à  des  hommes  heureux  de  la  vie  qu'ils 
mènent  autour  de  lui. 

Je  voudrais  que  le  directeur  fît  de  temps  en 
temps  avec  ses  élèves  ,  dans  les  beaux  jours,  quel- 
ques promenades  en  pleine  campagne ,  qu'il  s'asso- 
ciât autant  que  possible  à  leurs  plaisirs  et  se  mêlât 
à  leur  conversation.  S'il  est  habile  et  tel  que  nous 
le  désirons,  jamais  il  ne  sera  importun,  et  sa  pré- 
sence, au  contraire  ,  sera  toujours  désirée  comme 
celle  d'un  ami,  ingénieux  et  aimable ,  quoique  su- 
périeur par  l'autorité  de  la  raison. 

Que  le  directeur  s'occupe  à  démêler  les  goûts 
particuliers  de  ses  élèves ,  et  les  favorise  en  les  di- 
rigeant. L'un  manifestera  quelque  penchant  à  faire 
des  collections  de  minéraux  ou  de  coquillages, 
l'autre  aimera  les  livres  et  la  bibliographie  ,  celui- 
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ci  le  jardinage,  relui-là  la  musique.  Le  directeur 
doit  connaître  toutes  ces  secrètes  préférences  ,  s'y 
intéresser  et  les  présenter  à  chacun  comme  une  ré- 
compense après  le  travail. 

Enfin,  il  pourra  multiplier,  avec  une  sage  ré- 
serve, les  fêtes  de  famille  dans  la  maison  qu'il  di- 
rige. Soit  aux  époques  que  la  religion  a  réservées 
pour  le  repos  et  pour  le  culte  de  Dieu ,  soit  à  l'occa- 
sion de  quelques  anniversaires  rappelant  des  sou- 
venirs qui  intéressent  l'école  ,  il  pourra  facilement 
imaginer  certaines  récréations  capables  d'égayer 
cette  jeunesse  qui  veut  entrer  en  souriant  dans  la 
vie  ;  et  ce  sera  encore  un  moyen  de  resserrer  les 
liens  de  concorde  et  de  confraternité,  qui  doivent 
unir  tous  les  membres  de  la  petite  famille  dont  il 
est  le  chef.  Cette  vie  régulière,  modeste,  pleine  de 
douce  joie  et  de  travail  tout  ensemble ,  est  le  milieu 
naturel  où  germeront  toutes  les  vertus.  C'est  la 
discipline  la  plus  puissante  pour  de  bons  esprits; 
quant  aux  esprits  mauvais  ,  on  sait  que  nous  ne  les 
recevons  pas  dans  notre  compagnie. 

XII.  Enfin,  le  directeur  doit  compléter  son  action 
sur  le  développement  de  la  vie  morale  dans  l'école 
normale,  par  une  intervention  active  et  incessante 
dans  toutes  les  branches  de  l'enseignement.  Il  y 
portera  l'unilé  qui  est  en  lui,  et  animera  tout  par 
la  chaleur  de  son  âme.  Aussi  est-il  à  désirer  que 
l'école  ne  comprenne  qu'un  petit  nombre  de  maîtres 
spéciaux  ,  et  que  le  directeur  se  trouve  chargé  de 
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toutes  les  branches  les  plus  importantes ,  telles 
que  la  pédagogie ,  l'histoire,  la  géographie  et  l'en- 
seignement de  la  langue. 

Les  qualités  de  l'esprit  les  plus  essentielles  pour 
le  chef  d'une  école  normale  ,  seront  la  clarté ,  la 
précision  et  la  simplicité.  Il  emploiera  souvent  les 
comparaisons  qui  jettent  de  vives  lumières  sur  les 
objets  les  plus  obscurs.  Enfin,  il  saura  émouvoir 
sans  apprêt  et  par  l'expression  naturelle  des  sen- 
timents élevés  qui  rempliront  son  âme.  Je  me  rap- 
pelle souvent  avec  un  bien  grand  charme  une  leçon 
de  pédagogie ,  faite  en  ma  présence  par  M.  Rikli , 
directeur  du  séminaire  de  Munchen-Buchsee,  dans 
le  canton  de  Berne.  L'émotion  visible  des  jeunes 
gens  qui  l'entouraient,  la  rougeur  candide  de  leur 
front,  leurs  yeux  humides ,  sont  des  souvenirs  tou- 
jours gravés  dans  mon  esprit.  Quand  l'instituteur 
n'abuse  pas  de  ce  moyen  et  ne  le  cherche  pas  avec 
art,  il  prépare  l'un  de  ses  plus  beaux  et  de  ses  plus 
glorieux  triomphes. 

Nous  nous  sommes  occupé  longuement  de  l'in- 
fluence qui  doit  appartenir  au  directeur  sur  l'en- 
semble de  l'école  normale ,  c'est  faire  pressentir 
quels  doivent  être  ses  habitudes,  son  caractère, 
ses  sentiments  et  sa  croyance. 

Un  tel  homme  serai^suffisamment  instruit  et  pro- 
fondément versé  dans  l'art  de  l'éducation;  son  ex- 
térieur sera  simple,  mais  sans  négligence;  il  dé- 
cèlera un  certain  endurcissement  aux  fatigues  du 
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corps,  et  Tusa^c  continuel  delà  réilexion  et  «le 
l'intelligence.  Son  caractère  formera  un  mélange 
de  gravité  et  d'enjouement  ;  l'harmonie  intérieure 
de  son  âme  vivra  dans  sa  physionomie;  toute  sa 
personne  reflétera,  en  quelque  sorte  ,  l'idée  de  sa 
destination. 

Enfin,rintelligence  véritable  et  complète  de  cette 
destination  est  si  diflicile  et  si  rare ,  qu'après  avoir 
rencontré  l'homme  dont  je  viens  d'esquisser  l'i- 
mage, j'adresserais  encore  à  sa  conscience  intime 
les  questions  suivantes:  Êtes-vous  chrétien,  lui 
dirai-je ,  c'est-à-dire ,  croyez- vous  fermement  à 
l'autorité  morale  du  christianisme?  Considérez- 
vous  l'œuvre  de  l'éducation  du  peuple  comme  la 
plus  chrétienne  et  la  ])lus  noble  à  laquelle  vous 
puissiez  vous  dévouer  ?  Aimez-vous  le  peuple  en 
vue  de  Dieu,  en  vue  de  la  sécurité  sociale  ;  croyez- 
vous  que  le  perfectionnement  graduel  de  toutes  ses 
facultés,  et  que  vos  soins  pour  sa  pré})aration  au 
travail  sévère  de  la  vie  soient  le  j)lus  grand  gage 
d'amour  que  vous  puissiez  lui  donner?  Si  vous  avez 
cette  conviction,  prenez  le  gouvernement  de  la 
maison  où  se  formeront  les  instituteurs  du  j>euple, 
et  soyez  heureux  d'y  déposer  les  germes  (jue  Dieu 
a  mis  dans  votre  âme  ! 
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Du   prêtre. 

Quoique  l'influence  du  prêtre  sur  l'école  normale 
ne  soit  pas  continue  comme  celle  du  directeur ,  elle 
pourra  cependant  avoir  une  grande  efficacité.  Le 
prêtre  peut,  sous  ce  rapport,  agir  de  deux  ma- 
nières :  par  son  autorité  personnelle  et  par  l'idée 
religieuse  qu'il  représente. 

L'autorité  personnelle  dépend  de  la  confiance 
que  l'on  sait  inspirer ,  de  l'afTection  qu'on  éprouve 
et  qu'on  fait  naître ,  et  de  la  puissance  de  raison 
qu'on  porte  en  soi.  Le  choix  du  prêtre  qui  sera  atta- 
ché à  l'école  normale  demande  donc  un  soin  très- 
minutieux.  Les  sentiments  de  sympathie  ou  d'éloi- 
gnement  que  les  instituteurs  pourront  concevoir 
dans  l'exercice  de  leur  fonction  ,  à  l'égard  de  l'au- 
torité religieuse,  en  dépendent  jusqu'à  un  certain 
point. 

Je  crois  que  le  prêtre ,  chargé  de  cette  tâche , 
devrait  nouer  dans  l'école  des  relations  indivi- 
duelles ,  et  ne  pas  s'y  montrer  seulement  aux 
heures  réservées  pour  l'instruction  religieuse.  Je 
voudrais  qu'une  amitié  sérieuse  et  fondée  sur  l'ap- 
préciation de  leur  but  commun ,  s'établît  entre  le 
directeur  et  lui;  qu'à  cette  fin,  il  demeurât  dans 
l'école  même,  et  fût  en  quelque  sorte  l'un  des 
membres  de  la  communauté;  qu'il  assistât  souvent 
aux  différents  cours,  et  se  mêlât  surtout  aux  élè- 
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ves-niaîtres ,  dans  les  instants  consacrés  au  repos. 
11  serait  bientôt  recherché  par  l'intérêt  de  sa  con- 
versation, et  s'insinuant  peu  à  peu  dans  tous  ces 
jeunes  esprits,  il  saurait  acquérir  un  ascendant  pré- 
cieux. L'idée  de  Dieu  et  de  tous  les  grands  devoirs 
de  l'humanité  pénétrerait  insensiblement  avec  ses 
paroles  et  à  l'insu  du  cœur  même  qu'elles  auraient 
transformé. 

C'est  surtout  dans  les  occasions  graves  que  nous 
indiquions  tout  à  l'heure  ,  quand  Tordre  intérieur 
de  l'école  a  été  troublé  ,  que  l'intervention  du 
prêtre  pourrait  être  salutaire.  Joignant  sa  tristesse 
et  ses  prières  à  la  tristesse  commune,  il  donne- 
rait plus  de  force  au  sentiment  religieux  dans  ces 
moments  solennels,  et  imprimerait  un  caractère 
plus  élevé  au  repentir. 

Enfin ,  c'est  par  la  fréquentation  assidue  de  l'é- 
cole normale  ,  que  le  prêtre  pourra  y  répandre  ce 
parfum  de  piété  qui  multiplie  les  jouissances  atta- 
chées à  l'accomplissement  du  devoir ,  et  rend  cet 
accomplissement  plus  facile  en  le  rendant  plus 
doux. 

Ainsi  le  prêtre  devra  concourir  personnellement 
et  par  ses  qualités  intimes  à  féconder  ce  que  je 
nomme  le  principe  de  vie  dans  l'école  normale. 
J'examinerai  prochainement  dans  quelle  mesure  il 
pourra  y  contribuer  par  l'enseignement  religieux. 
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De  la  méthode. 

ï.  Nous  avons  parlé  de  deux  hommes  qui  déter- 
mineront par  leur  action  personnelle  la  tendance 
de  l'école.  Avant  de  nous  occuper  du  détail  de  leur 
enseignement  5  essayons  d'indiquer  quel  sera  le 
système  général  de  l'enseignement,  en  d'autres 
termes  ,  quelle  sera  la  méthode. 

L'idée  qui  engendre  la  vie  morale  dans  l'école 
normale  est  une  idée  synthétique.  Elle  n'est  pas  le 
résultat  de  l'observation ,  mais  elle  a  été  acceptée 
à  priori  sous  l'influence  du  principe  de  l'autorité. 
Voilà  pourquoi  je  pense  que  l'enseignement  doit 
avoir,  avant  tout,  un  caractère  essentiellement  syn- 
thétique. Ceci  demande  peut-être  quelques  éclair- 
cissements. 

Par  exemple,  quand  nous  disons  que  la  loi  mo- 
rale est  la  loi  suprême  pour  l'individu ,  nous  en- 
tendons que  toutes  ses  actions  doivent  être  péné- 
trées du  principe  de  la  moralité  et  s'y  rapporter. 
De  même,  quand  nous  disons  que  l'idée  qui  forme 
le  but  suprême  pour  une  école  normale ,  c'est  l'idée 
morale ,  nous  entendons  que  l'école  tout  entière 
doit  être  pénétrée  de  cette  idée  et  s'y  rapporter. 
C'est  dans  ce  sens  que  nous  appelons  cette  idée  syn- 
thétique; elle  l'est  en  elle-même,  et  aussi  par  son 
application  au  système  de  l'école.  Elle  imprime  à 
l'école  sa  nature  ;  elle  la  transforme  à  son  image  j 
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elle  doit  en  faire  nécessairement  une  synlhèse 
vivante  et  en  action. 

II.  La  synthèse  chrétienne  est  la  révélation  et  la 
solution  de  tous  les  grands  problèmes  qui  inté- 
ressent l'intelligence  humaine  sur  le  principe  et 
sur  la  nature  des  choses,  sur  son  origine  et  sur  sa 
fin.  C'est  un  vaste  cadre  dans  lequel  se  trouve  con- 
tenue l'histoire  de  l'humanité  et  de  la  nature  :  tout 
s'y  classe  ,  s'y  enchaîne  et  concourt  avec  un  ordre 
admirable.  Il  semble  que  cette  révélation  ait  tracé 
aux  yeux  de  l'homme  les  bornes  du  possible,  et  que 
celui-ci  ait  obtenu  la  faculté  de  les  apercevoir. 

Mais  dans  ce  vaste  cadre  que  Dieu  a  décrit  au- 
tour de  l'intelligence  humaine ,  comme  pour  limi- 
ter ses  efforts  et  lui  épargner  de  vaines  erreurs, 
dansée  que  j'appellerai  ce  premier  travail  de  Dieu 
qui  a  remis  à  notre  faiblesse  une  œuvre  commencée, 
afin  que  nous  pussions  la  poursuivre,  se  présente 
un  but  légitime  pour  nos  facultés. 

Nous  avons  à  observer  et  à  découvrir  par  nous- 
mêmes  les  différentes  parties  du  grand  tableau; 
nous  avons  à  comprendre  leur  relation  mutuelle, 
à  y  établir  en  quelque  sorte  la  demeure  de  notre 
intelligence,  et  à  les  approprier  à  nos  besoins.  Le 
travail  particulier  à  l'homme ,  est  celui  de  Vaim- 
lyse.  C'est  le  procédé  à  l'aide  duquel  l'homme  ap- 
plique sa  faculté  de  connaître  à  l'ensemble  des 
(Jioses  créées,  soit  matérielles  soit  immatérielles. 
Lt  ce  procédé,  quel  que  soit  son  objet,  se  traduit 
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par  une  expression  unique  :  l'analyse  chimique, 
l'analyse  mathématique,  l'analyse  grammaticale , 
l'analyse  logique,  l'analyse  psychologique  consti- 
tuent ,  à  proprement  parler ,  le  même  travail  intel- 
lectuel ,  mais  différemment  appliqué.  C'est  le  ca- 
ractère particulier  et  le  signe  distinctif  de  la  science 
humaine.  Quand  l'homme  a  obtenu ,  par  l'analyse, 
un  certain  nombre  d'observations ,  il  généralise , 
il  coordonne  ces  résultats  obtenus  et  construit  ainsi 
une  sorte  de  synthèse ,  mais  qui  n'a  de  valeur  qu'au- 
tant qu'elle  reproduit  avec  exactitude  une  partie 
quelconque  de  cette  grande  synthèse  du  monde 
matériel  et  du  monde  moral,  que  l'homme  n'a 
pas  trouvée,  et  dont  les  principaux  traits  lui  ont 
été  révélés. 

C'est  ce  qui  explique  comment  le  petit  nombre  de 
véiités  que  comportait  la  science  de  l'antiquilé, 
a  toujours  été  proportionné  avec  les  traces  affai- 
blies des  révélations  faites  primitivement  au  genre 
humain  et  qui  se  conservèrent  dans  les  concep- 
tions religieuses  des  différents  peuples.  C'est  ce 
qui  explique  comment ,  dans  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété, le  chrétien  et  le  sauvage,  placés  l'un  et  l'autre 
aux  deux  extrémités  de  la  science  des  choses  révé- 
lées par  Dieu  au  genre  humain ,  se  trouvent  égale- 
ment placés  aux  deux  extrémités  dans  l'échelle  des 
sciences  humaines.  Descartes  disait  :  «  Donnez-moi 
un  levier  et  un  point  d'appui,  et  je  remuerai  le 
monde.  »  Je  dirai  de  môme  :  placez  l'intelligence 
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humaine  en  présence  du  monde  extérieur ,  don- 
nez-lui les  principes  fondamentaux  de  la  révé- 
lation divine,  l'unité  de  Dieu,  intelligence  infinie, 
créateur  de  tout  ce  qui  existe,  la  destination  de 
l'homme  par  rapport  aux  animaux  créés ,  la 
chute  et  la  réparation,  la  rédemption,  l'unité 
de  l'espèce  humaine  et  la  fraternité  des  hommes 
entre  eux ,  l'immortalité  de  l'âme  et  la  rémunéra- 
tion :  vous  aurez  la  science  moderne ,  non-seule- 
ment telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  mais  telle  qu'elle 
sera  dans  ses  derniers  progrès.  Supprimez  le  pre- 
mier anneau  de  cette  grande  chaîne ,  l'unité  de 
Dieu  et  l'idée  de  l'infini ,  vous  ne  connaîtrez  ni  le 
système  du  monde,  ni  le  calcul  infinitésimal,  ni  la 
physique  fondée  sur  la  connaissance  du  système 
du  monde  ,  ni  la  chimie  fondée  sur  la  connaissance 
des  lois  physiques.  Supprimez  le  dogme  de  la  chute, 
de  la  réparation  et  de  la  rédemption ,  l'idée  du  pro- 
grès vous  manquera ,  et  avec  elle  tout  le  dévelo])- 
ment  de  la  civilisation  moderne,  aussi  hien  que 
l'avancement  continu  des  sciences.  Supprimez  la 
croyance  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  et  de  la 
fraternité  des  hommes  entre  eux ,  vous  n'aurez  ni 
l'analomie  comparée,  ni  l'emhryogénie.  Suppri- 
mez l'idée  de  notre  immortalité,  vous  n'aurez  ni 
la  tendance  particulière  de  la  métaphysique  et  de 
la  science  morale  dans  les  temps  modernes,  ni 
même  l'un  des  côl(''s  caniclc'risliques  de  notre 
poésie.  J'ai  déjà  indi<jué  quelques-uns  de  ces  ré- 
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sultats  pour  faire  voir  comment  le  principe  chré- 
tien peut  donner  satisfaction  à  la  raison.  Je  les  cite 
en  ce  moment  pour  rappeler  que  sans  la  synthèse 
chrétienne,  l'intelligence  humaine  eût  été  con- 
damnée à  une  éternelle  stagnation. 

m.  Ce  serait  le  sujet  d'un  travail  important, 
mais  étranger  à  la  question  qui  nous  occupe  ,  que 
de  montrer  comment  la  science  humaine  a  encore 
des  progrès  merveilleux  à  accomplir  en  venant 
puiser  de  nouvelles  clartés  à  son  principe.  D'un 
autre  côté ,  la  science,  tout  en  marchant  et  en 
accroissant  ses  investigations  dans  cette  voie , 
accomplira  une  destination  glorieuse  ;  elle  devien- 
dra ,  par  l'analyse ,  la  démonstration  continue  et 
manifeste  de  l'idée  synthétique  elle-même  ;  elle 
sera  comme  la  force  qui  rappellera  incessamment 
les  hommes  à  l'idée  religieuse  et  sociale. 

Tout  autre  système  sur  l'union  de  l'analyse  et 
de  la  synthèse  ne  peut  aboutir  selon  nous  qu'à  des 
résultats  infructueux.  Il  présentera  toujours  le 
spectacle  affligeant  de  l'intelligence  humaine  s'é- 
puisant  en  vains  efforts  pour  imaginer  la  vérité , 
mais  ne  la  saisissant  jamais.  Et  lorsque  l'union 
féconde  que  nous  concevons  n'a  pas  lieu ,  qu'ar- 
rive-t-il?  le  développement  de  l'être  humain  est 
nécessairement  incomplet.  Si  la  synthèse  domine 
sans  partage  et  répudie  absolument  l'analyse  , 
l'homme  possède  ,  sans  contredit ,  la  première 
science  de  toutes,  qui  est  la  science  de  la  destina- 
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tion  morale;  mais  une  partie  excellente  de  son 
être,  celle  qui  semble  l'associer  au  plan  de  la  Pro- 
vidence en  le  lui  faisant  comprendre,  demeure 
dans  l'inaction.  La  croyance  n'ayant  alors  d'autre 
j,'arantic  qu'elle-même,  si  l'homme  la  perd  une 
ibis ,  tout  est  perdu  ;  car  l'intelligence  afl'aiblie 
n'aura  pas  la  puissance  de  le  relever,  il  tombera 
sans  transition  dans  un  état  inférieur  à  l'humanité. 

Lorsque  l'analyse  veut  régner  en  souveraine  maî- 
tresse, le  mal  est  plus  grave  encore.  On  voit  alors 
une  immense  recherche  de  faits,  et  les  observa- 
tions s'engendrent  en  quelque  sorte  les  unes  les 
autres.  Le  monde  ressemble  à  un  grand  labora- 
toire de  chimie  où  une  multitude  prodigieuse  de 
substances  se  trouvent  réunies ,  mais  où  l'ordre, 
l'unité,  l'harmonie,  tout  ce  qui  constitue  en  un 
mot  le  principe  de  la  vie ,  est  absent.  L'homme 
connaît  et  sait ,  mais  il  ne  croit  plus  et  ïiaime  plus. 
Il  s'encourage  dans  la  dégradation  par  ses  propres 
raisonnements  ;  toutes  les  ressources  qu'il  acquiert 
ne  lui  paraissent  bonnes  qu'à  accroître  la  puissance 
de  son  égoïsme  5  et  plus  la  mauvaise  science  le 
précipite  dans  les  voies  coupables,  plus  il  devient 
glorieux.  Il  est  comme  l'ange  déchu,  jusqu'à  ce 
(pie  le  châtiment  attaché  à  l'infraction  des  lois 
divines  vienne  l'éclairer  en  le  foudroyant,  et  lui 
UK^ntrer  l'abîme  sans  fond  dans  lequel  il  tombait. 

IV.  Le  même  fait  que  je  sigiialcMlans  la  vie  de 
Ihumanité  se  rejtroduit  dans  la  vie  de  l'individu. 


TROISIÈME    PARTIE,    CHAP.    II.  273 

Pour  l'un  comme  pour  l'autre ,  l'union  de  la  syn- 
thèse et  de  l'analyse,  de  la  tradition  et  de  la  science, 
de  l'idée  morale  et  de  la  conduite  pratique ,  ras^ 
semble  les  deux  parties  d'un  même  tout,  et  consti- 
tue le  développement  normal  et  régulier  de  la  vie. 
Cette  union  devra  donc  exister  surtout  dans  une 
école  d'instituteurs.  11  faut  que  ceux  qui  doivent  in- 
struire les  générations  nouvelles  aient  été  instruits 
eux-mêmes  selon  l'esprit  de  la  vraie  méthode  , 
afin  qu'ils  n'occasionnent  pas  à  leur  insu  un  déve- 
loppement anormal  de  l'être  humain.  La  suite  de 
ce  mémoire  sera  l'exposition  succincte  de  la  part 
qui  doit  être  laissée  réciproquement  à  la  synthèse 
et  à  l'analyse,  et  de  leur  union  possible  dans  l'é- 
cole normale  ;  la  synthèse  représentant  toujours 
pour  nous  le  principe  chrétien ,  et  l'analyse  ou 
l'observation  la  science  humaine  \ 

'  On  contestera  que  la  science  humaine  ne  soit  qu'analyse  et  obser- 
vation ,  et  l'on  m'accusera  peut-être  de  négliger  la  portion  dite  syn- 
thétique ou  généralisatrice  de  cette  science.  Mais  je  ferai  remarquer 
que  ,  selon  le  procédé  de  l'esprit  humain ,  l'analyse  doit  précéder  la 
syntlièse  ,  que  la  synthèse  n'est  que  la  mise  en  ordre  des  matériaux 
obtenus  par  l'analyse,  qu'elle  ne  vaut  que  ce  que  vaut  l'analyse,  et 
qu'elle  lui  est  par  conséquent  subordonnée.  Qu'on  me  permette  donc 
de  la  comprendre  ici  sous  la  môme  expression ,  par  opposition  au 
principe  imposé  à  priori ,  qui  constitue  à  mes  yeux  la  yéritable 
synthèse  et  qui  bien  loin  d'être  subordonnée  à  l'analyse ,  la  précède 
au  contraire  pour  l'éclairer. 
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CHAPITRE  m. 

DE    u'BNSEIGlttMENT    RELIGIEUX    ET    MOHAL. 

De  l'enseignement  religieux  proprement  dit. 

I.  Je  crois  que  l'cnseignemenl  religieux  propre- 
ment dit  ne  doit  pas  prendre  une  trop  large  part 
dans  la  distribution  des  études ,  mais  qu'il  faut 
mettre  beaucoup  de  ménagement  et  de  circonspec- 
tion il  traiter  ces  matières  délicates. 

Prenons  garde  surtout  de  fatiguer  de  jeunes  es- 
prits et  de  leur  inspirer  du  dégoût  par  une  ardeur 
mal  entendue.  Si  j'avais  à  déterminer  dans  quelle 
mesure  l'enseignement  religieux  doit  être  réparti 
j)endant  la  durée  du  cours  normal ,  je  ne  voudrais 
pas  qu'il  excédât  la  branche  d'études  la  plus  fré- 
quemment professée  dans  l'école. 

Le  prêtre  chargé  de  l'enseignement  religieux  de- 
vra ,  je  crois  ,  se  rappeler  qu'il  a  devant  lui  de  fu- 
turs instituteurs  de  campagne,  nullement  destinés, 
il  est  vrai,  à  devenir  de  j)rofonds  théologiens, 
mais  possédant  toutefois  une  intelligence  assez 
exercée  parleurs  travaux  de  chaque  jour.  Le  prêtre 
devra  donc  se  servir  du  raisonnenirnt  }>lulùt  que 
de  la  science  ihéologicpie;  et ,  sil  tient  compte  de 
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l'âge  de  son  auditoire,  il  cherchera  à  émouvoir 
autant  qu'à  persuader. 

Il  se  souviendra  surtout  que  les  jeunes  hommes 
auxquels  il  s'adresse ,  sont  plus  ou  moins  imbus 
des  préjugés  critiques  qui  envahissent  aujourd'hui 
les  intelligences  les  plus  simples ,  et  avant  d'abor- 
der directement  la  question  religieuse,  il  sentira  la 
nécessité  de  disposer  les  esprits  par  un  enseigne- 
ment préparatoire.  Avant  d'entreprendre  l'étude 
de  notre  religion ,  il  sentira  le  besoin  de  dévelop- 
per dans  ces  jeunes  âmes  le  sentiment  religieux  qui 
en  est  absent  peut-être  ;  et  quand  il  aura  travaillé 
ce  sol  rebelle ,  quand  il  l'aura  fertilisé  et  rendu 
avide  de  la  semence  ,  il  y  déposera  des  germes  qui 
n'auraient  pas  fructifié  sans  ce  premier  labeur. 

Il  me  semble  donc  que  le  prêtre  pourrait  com- 
mencer par  faire  voir  toutes  les  incertitudes  dans 
lesquelles  l'âme  humaine  se  trouve  plongée  ,  toutes 
les  contradictions  auxquelles  elle  est  en  proie  lors- 
que le  principe  religieux  nous  manque.  D'où  ve- 
nons-nous  ?  Où  allons-nous?  Quel  est  le  but  de  la 
vie  ?  n'est-elle  qu'une  exception  au  néant  qui  l'a 
précédée  et  au  néant  éternel  qui  doit  la  suivre? 
Placée  dans  l'immensité  des  siècles,  comme  un 
point  imperceptible  entre  ces  deux  termes  ,  n'est- 
elle  donc  elle-même  qu'un  pur  néant?  Ces  questions 
solennelles  que  toute  intelligence  s'est  adressée  à 
elle-même,  il  est  à  propos  de  les  soulever,  afin 
d'en  faire  apercevoir  toute  la  gravité.  Une  secrète 
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horreur  de  ranéanlissement  est  cachée  au  fond  de 
notre  ànie  ;  que  le  prêtre  l'éveille  pour  nous  faire 
désirer  l'arche  de  salut  et  le  principe  de  vie. 

Après  avoir  montré  l'idée  religieuse  comme  la 
seule  solution  possible  à  tous  ces  grands  pro- 
blèmes, il  comparera  dans  son  ensemble  la  religion 
chrétienne  avec'tcfutes  les  religions  qui  se  sont 
succédé  sur  la  terre.  11  montrera  comment  elle 
les  surpasse  par  l'authenticité  des  traditions ,  par 
la  supériorité  de  son  principe  et  la  grandeur  de  sa 
morale.  11  indiquera  les  relations  qui  existent  entre 
les  principes  chrétiens  et  la  merveilleuse  activité 
de  la  société  européenne.  Enfin,  il  fera  voir  com- 
ment ,  dans  l'état  actuel  de  l'humanité ,  c'est  la  so- 
ciété chrétienne  qui  a  l'initiative ,  et  il  en  indiquera 
les  raisons. 

Ce  cercle  d'idées  une  fois  parcouru ,  le  prêtre 
pourra  entamer  quelque  partie  que  ce  soit  de  l'en- 
seignement religieux.  L'esprit  de  son  auditoire  est 
disposé  à  l'écouter.  8i  tous  ces  jeunes  esprits  sont 
croyants ,  ils  apprennent  à  s'en  féliciter  et  à  en  con- 
cevoir une  juste  fierté;  s'ils  sont  sceptiques,  un 
certain  doute  religieux  vient  de  les  saisir;  ils  n'ont 
pas  encore  la  foi,  mais  ils  ne  la  dédaignent  plus  , 
cl  ils  voiil  joyeusement  à  sa  renconlre. 

II.  Je  pense  qu'après  ce  ])remier  enseignement , 
le  prêtre  pourra  [)ouisuiYre  son  œuvre  par  r<^xpo- 
silion  su((  incleel  raisoniiée  de  l'hisloire  de  la  re- 
ligion, (lelle  hibloirc  est  le  lien  nalurcl  enlre  le 
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cours  précédent  et  renseignement  dogmatique  pro- 
prement dit.  Elle  offre  l'imposant  spectacle  de  l'idée 
chrétienne  passant  dans  la  vie  de  l'humanité.  Il  faut 
que  nos  sens  en  contenï\)lent  d'abord  les  pompeuses 
merveilles  :  l'esprit  se  trouvera  ainsi  plus  vivement 
excité  à  en  pénétrer  les  mystérieux  secrets. 

Le  cours  d'histoire  religieuse ,  tel  que  je  le  con- 
çois, présenterait  peu  de  détails,  mais  un  enchaî- 
nement logique  et  lumineux  des  faits.  Toutes  les 
fois  que  la  science  moderne  a  trouvé  des  explica- 
tions satisfaisantes  et  généralement  approuvées  sur 
quelques  parties  obscures  de  l'ancienne  tradition  , 
je  voudrais  qu'on  ne  négligeât  pas  de  les  indiquer. 

Par  exemple ,  en  parlant  de  la  création ,  le  prêtre 
pourrait  indiquer  la  signification  que  les  théolo- 
giens de  ces  derniers  temps  ont  donné  au  motjou/\, 
employé  dans  la  Genèse  ;  ils  le  prennent  comme 
exprimant  un  espace  de  temps  indéterminé ,  et 
cette  explication  satisfait  la  curiosité  inquiète  de 
notre  intelligence.  Il  serait  opportun  de  citer  à  cette 
occasion  les  beaux  travaux  de  Cuvier  sur  l'histoire 
du  globe,  et  de  montrer  la  science  trouvant,  en 
quelque  sorte  écrite  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
l'histoire  de  la  création  des  êtres,  telle  que  nous  la 
rapporte  la  tradition  du  genre  humain.  On  pour- 
rait examiner  encore  l'opinion  des  matérialistes  , 
qui  ne  voulant  tenir  aucun  compte  de  la  tradition, 
supposent  que  le  germe  préexistant  dans  la  nature 
a  pu  être  fécondé  fortuitement  par  la  terre  en  tra- 
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vail  sut  ellc-nicme  cl  dans  un  état  de  fermenta- 
lion  génératrice.  Selon  celte  hypothèse,  l'homme 
serait  né  enfant ,  par  conséquent  incapable  de  sou- 
tenir son  existence;  il  eïit  péri  immédiatement  en 
présence  de  tous  les  obstacles  qui  environnaient  sa 
faiblesse.  Il  faut  donc ,  conclurait  le  prêtre ,  en  re- 
venir nécessairement  à  la  Genèse  et  au  récit  de 
Moïse,  qui  nous  donnent  les  seules  explications 
plausibles  sur  l'origine  de  l'humanité.  Il  faut  ad- 
mettre que  le  premier  homme  est  sorti  des  mains 
du  Créateur  dans  toute  la  perfection  de  la  virilité , 
avec  des  facultés  puissantes  et  une  force  musculaire 
en  rapport  avec  les  obstacles  extérieurs  ;  enfln 
dans  un  milieu  assez  fertile  pour  satisfaire  ses 
premiers  appétits,  sous  un  ciel  assez  serein  pour 
ne  pas  blesser  sa  nudité  primitive. 

Tous  les  doutes  de  l'auditoire  se  trouveraient 
ainsi  combattus  par  la  triple  autorité  de  la  tradi- 
tion ,  de  la  science  et  du  raisonnement  ;  et  quand, 
après  une  pareille  leçon,  le  prêtre  reprenant  la  Bi- 
ble, lirait  de  nouveau  à  haute  voix  l'hisloire  de  la 
création,  c'est  avec  une  sainte  conviction  que  l'audi- 
toire ouvrirait  ses  oreilles  et  son  cœur  à  celte  poé- 
sie divine;  il  assisterait  en  pensée  à  cet  instant  où 
Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit ,  et  où  la  lumière  fut; 
et  il  conijtrendrait  que  l'auteur  de  la  création  put 
seul  inspirer  le  langage  (jui  la  raconte  ainsi. 

Tout  l'enchaînement  de  la  tradition  dépend  de 
lasoli(lilédespremi<'rs  anneaux.  Aussi  je  considère 
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comme  mie  nécessité  de  ne  négliger  aucune  des 
objections  que  le  scepticisme  a  multipliées,  et  je 
désire  que  le  maître  aille  lui-même  au-devant  de 
toutes  les  difficultés  et  de  tous  les  doutes.  La  science 
moderne ,  qui  fut  longtemps  l'ennemie  de  la  tra- 
dition, lui  fournit  des  armes  aujourd'hui.  Que  le 
prêtre  ne  craigne  pas  de  recourir  à  cette  auxiliaire, 
il  trouvera  en  elle  un  de  ses  plus  grands  moyens 
d'influence  sur  une  jeunesse  naturellement  avide 
de  connaître  et  de  parler  le  langage  du  siècle. 

Par  exemple,  on  objecte  à  l'histoire  de  la  création 
de  l'homme,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Moïse , 
et  à  l'unité  primitive  du  genre  humain ,  la  diversité 
des  races  que  présente  l'humanité  dans  son  état 
actuel.  11  faut  que  les  élèves  des  écoles  normales 
apprennent  que  les  savants  de  nos  jours ,  en  com- 
parant entre  elles  les  langues  diverses  des  peuples 
dans  les  différentes  parties  du  monde ,  y  découvrent 
des  racines  communes  qui  appartiennent  évidem- 
ment au  langage  primitif  que  parlait  le  genre  hu- 
main avant  la  confusion  des  langues.  Quant  à  la 
diversité  des  races ,  on  peut  faire  remarquer  que  la 
physiologie  moderne  démontre  la  connexité  étroite 
qui  tend  à  s'établir  entre  le  climat  et  la  constitu- 
tion physique ,  de  telle  sorte  que  des  animaux  vi- 
vant dans  les  contrées  européennes ,  et  transportés 
sous  le  ciel  des  tropiques ,  se  métamorphosent  en 
quelques  générations  \ 

*  Voyez  les  Idées  de  Herder  sur  l'histoire  de  l'humanité. 
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Pourquoi  rexpérioiuc  n'admellrait- cllo  pas, 
pour  la  conslilulion  humaine,  la  monio  subordi- 
nation aux  lois  physiques  de  la  nature  que  l'on  re- 
marque chez  les  animaux  inférieurs?  Le  type  de  la 
plus  belle  race  d'hommes,  le  plus  rapproché  par 
conséquent  de  la  forme  qui  convenait  à  notre  pre- 
mier père  au  sortir  des  mains  du  Créateur ,  ne  se 
retrouve-t-il  pas  en  Asie?  N'est-ce  pas  la  race  cau- 
casienne qui  réunit  toutes  les  perfections  physiques 
de  l'espèce  humaine  unies  à  sa  plus  grande  inlel- 
ligence  et  à  sa  plus  grande  beauté?  Enfin,  quant 
aux  difficultés  que  semble  présenter  l'Amérique, 
les  monuments  mexicains  récemment  découverts 
qui  offrent  une  analogie  si  frappante  avec  les  mo- 
numents des  peuples  indiens  et  égyptiens,  n'indi- 
quent-ils pas  clairement  que  les  Mexicains  eurent 
l'origine  commune  de  tous  les  autres  peui)les? 

Ainsi,  le  prêtre,  enseignant  la  synthèse,  mais 
ne  craignant  pas  de  l'éclaircir  par  les  travaux  ana- 
lytiques de  l'intelligence  humaine,  saisirait  en 
quelque  sorte  l'être  tout  entier  dans  ses  auditeurs; 
aucune  faculté  ne  lui  échapperait,  ni  celles  qui 
portent  l'homme  à  la  foi,  ni  celles  qui  le  portent 
au  doute ,  ni  le  sentiment ,  ni  la  réllexion ,  ni  l'ob- 
servation :  sa  parole  ferait  i)énétrer  la  conviction 
dans  toutes  les  profondeurs  du  cœur  et  de  l'esprit. 

Le  prêtre,  poursuivant  sa  tache,  raconterait  la 
(hule  de  nolie  premier  jière,  et  ])our  faire  com- 
prendre le  mystère  de  la  responsabilité  infligée  à 
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la  race  entière,  il  pourrait  chercher  tles  analogies 
dans  la  loi  de  l'hérédité  qui  paraît  commune  à  l'en- 
semble des  êtres  organisés  et  inhérente  à  la  con- 
stitution actuelle  de  la  nature.  11  pourrait  aussi 
rappeler  ce  souvenir  afl'aibii  d'une  félicité  primitive 
et  perdue ,  se  reproduisant  dans  la  croyance  de  tous 
les  anciens  peuples  sous  cette  idée  commune  de 
l'âge  d'or;  poursuivant,  il  peindrait  la  vie  patriar- 
cale des  époques  primitives,  le  premier  crime 
venant  désoler  la  terre,  la  perversité  des  peuples 
s'accroissant  avec  leur  science  et  leur  industrie, 
tant  qu'enfin  l'espèce  humaine  a  besoin  d'être  ré- 
générée par  la  catastrophe  du  déluge  qui  demeure 
aussi  gravée  dans  le  souvenir  de  toutes  les  nations 
antiques. 

A  cette  occasion  ,  on  pourrait  citer  les  données 
conjecturales  que  l'intelligence  humaine  a  recueil- 
lies sur  l'état  de  la  science  chez  les  peuples  qui  pré- 
cédèrent le  déluge.  Les  recherches  que  Bailly  a 
faites  à  cet  égard  dans  son  histoire  de  l'astronomie 
sont  de  nature  à  frapper  vivement  de  jeunes  intel- 
ligences. Lorsqu'on  voit  les  peuples  les  plus  an- 
ciens dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir 
après  le  déluge ,  les  Babyloniens  ,  les  Chaldéens , 
les  Égyptiens ,  les  Chinois ,  les  Indiens ,  séparés 
par  d'immenses  intervalles,  ayant  des  notions  fort 
incomplètes  de  la  plupart  des  sciences,  se  trouver 
d'accord  cependant  sur  quelques  principes  fonda- 
mentaux qui    supposent   des  connaissances  fort 
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aA  ancêes ,  l'intelligence  n'est-ello  pas  portée  à  con- 
clure d'elle-même  que  ces  principes  leur  ont  été 
transmis  par  une  civilisation  antérieure?  Tandis 
qu'en  Europe  les  nations  les  })Ius  voisines,  les  pro- 
vinces d'une  même  nation  ,  emploient  des  mesures 
différentes  ;  tandis  que  l'arpent  de  Paris ,  par  exem- 
ple ,  n'est  pas  le  même  que  celui  du  Languedoc  ou 
du  Poitou ,  n'est-il  pas  remarquable  que  tous  ces 
peuples  anciens  aient  admis  une  mesure  unique, 
la  coudée ,  et  une  coudée  plus  grande  que  ne  serait 
celle  prise  sur  le  corps  humain  selon  sa  structure 
actuelle?  N'est-il  pas  étonnant  que  tous  ces  peu- 
ples se  soient  accordés  pour  diviser  leur  semaine 
en  autant  de  jours  qu'il  y  a  de  planètes  principales 
dans  notre  système  solaire',  pour  donner  à  chaque 
jour  le  nom  d'une  de  ces  planètes ,  et  pour  classer 
les  jours,  ainsi  désignés,  dans  le  même  ordre? 
Enfin ,  la  mesure  exacte  de  la  terre  suppose  des 
connaissances  mathématiques  et  astronomiques 
extrêmement  profondes ,  et  quand  on  songe  que 
cette  même  mesure  a  été  donnée  par  un  Grec 
(Aristote),  quand  on  se  rappelle  en  outie  que 
les  Grecs  étaient  fort  peu  avancés  dans  l'élude  des 
sciences,  et  qu'ils  ont  emprunté  toutes  les  leurs 
aux  peuples  de  l'Orient,  n'est-on  pas  fondé  à  con- 
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jecturer  que  la  mesure  exacte  de  la  terre  est  une 
tradition  orientale?  L'origine  de  cette  tradition  ne 
peut  pas  être  attribuée  aux  Égyptiens  et  aux  Baby- 
loniens, vu  l'état  incomplet  de  leurs  connaissances. 
Est-il  donc  improbable  d'admettre  que  les  Égyp- 
tiens et  les  peuples  contemporains  tenaient  eux- 
mêmes  ces  résultats  de  la  tradition,  et  que,  par 
conséquent,  les  hommes  avant  le  déluge  étaient 
fort  avancés  dans  les  sciences  ? 

L'unité  de  mesure,  cette  longue  coudée  qu'ils 
ont  transmise  aux  peuples  qui  leur  succédèrent 
après  la  catastrophe  universelle ,  peut  nous  indi- 
quer que  la  structure  de  leur  corps  était  plus  grande 
que  celle  des  hommes  d'aujourd'hui,  et  ce  fait  est 
encore  en  harmonie  avec  la  taille  gigantesque  at- 
tribuée par  les  anciennes  traditions  aux  premiers 
habitants  du  globe. 

Je  prie  qu'on  me  pardonne  tous  ces  détails; 
mais  l'enseignement  de  l'histoire  religieuse  ainsi 
conçue,  me  semble  renfermer  des  avantages  si 
grands  et  si  bien  appropriés  à  l'esprit  naturelle- 
ment raisonneur  des  élèves-maîtres,  que  je  ne 
peux  me  défendre  de  m'y  arrêter  avec  un  soin  par- 
ticulier. 

L'enseignement  doit  être  proportionné  aux  cir- 
constances intérieures  et  extérieures  au  milieu 
desquelles  l'élève  se  trouve  placé.  Quand  un  prêtre 
enseigne  des  enfants ,  il  expose  le  dogme ,  et  son 
autorité  suffit.  Quand  il  enseigne  des  hommes,  et 
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surtout  lies  hommes  appartenant  à  un  siècle  où  l'on 
fait  abus  (le  l'analyse,  son  autorité  sera  d'autant 
plus  puissante  et  irrésistible  qu'elle  viendra  s'éta- 
blir sur  le  terrain  même  ado])té  par  l'esprit  du 
siècle. 

Enûn  on  s'attachera,  dans  toute  la  suite  de  l'his- 
toire de  l'Ancien  Testament ,  à  faire  voir  l'authen- 
ticité des  prophéties  et  leur  réalisation  toujours 
certaine ,  jusqu'au  moment  où  elles  se  trouvent 
consommées  en  quelque  sorte  par  la  naissance  du 
Christ. 

Alors  commence  une  autre  suite  de  prodiges 
dont  l'exposition  paraîtra  plus  merveilleuse  encore, 
si  l'on  sait,  à  l'occasion  de  chaque  fait,  mettre  en 
relief  l'idée  qui  est  au  fond.  L'élève  a  assisté ,  en 
commençant,  à  la  création  du  monde  malériel  : 
ici  apparaît  la  création  et  le  développoinont  du 
monde  moral;  l'humanité  se  métamorphose;  ses 
membres  ,  épars  et  divisés  par  les  suites  du  péché 
originel ,  tendent  à  se  rejoindre  par  la  vertu  morale 
de  la  révélation  ;  et  l'unité  se  rétablit  dans  la  mémo 
mesure  que  l'idée  chrétienne  pénètre  la  substance 
de  l'humanité. 

Qu'on  ne  craigne  pas  de  faire  ainsi  envisager  les 
choses  sous  le  point  de  vue  le  plus  élevé.  C'est  à 
des  instituteurs  que  l'on  parle,  à  ces  hommes  dont 
les  appétits  intellectuels  sont  nalurellement  excités 
par  leurs  études  de  chaque  jour,  et  qui  pourront 
leuillcter  sans  doute  les   philosophes  hostiles  au 
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christianisme.  Il  faut  donc  leur  faire  connaître  une 
science  de  l'humanité  supérieure  à  celle  de  tous  ces 
philosophes ,  même  les  plus  glorieux  ;  il  faut  leur 
donner  la  conscience  de  notre  supériorité,  qui  n'est 
autre  que  celle  même  du  siècle  auquel  nous  appar- 
tenons. 

Quels  attraits  n'aura  pas  pour  les  jeunes  gens  de 
l'école  normale  l'histoire  de  la  reconstruction  de 
l'unité  du  genre  humain  ainsi  présentée  au  point 
de  vue  chrétien  !  La  sublime  figure  du  Christ  se 
montre  dès  ce  moment  à  leurs  yeux  dans  toute  sa 
beauté  et  dans  toute  sa  grandeur;  elle  devient  pour 
eux  Tobjet  d'une  vénération  profonde;  chacune  de 
ses  paroles  semble  jeter  une  vive  lumière  sur  l'a- 
venir de  l'humanité,  et  passe  dans  l'intimité  du 
cœur  ;  sa  passion  paraît  le  fait  le  plus  grand ,  le 
plus  touchant,  le  plus  saintement  dramatique  qui 
ait  jamais  eu  lieu  ici-bas;  et  toute  son  histoire, 
enfin ,  n'est  qu'une  hymne  céleste  de  réconciliation 
entre  Dieu  et  le  genre  humain. 

J^e  court  passage  du  Christ  sur  la  terre  étant  ac- 
compli ,  combien  les  jeunes  gens  qui  en  ont  com- 
pris la  sublimité  suivront-ils  avec  intérêt  les  déve- 
loppements et  les  vicissitudes  de  la  petite  société 
chrétienne,  dépositaire  du  germe  divin  de  régé- 
nération !  Les  persécutions  de  l'Église ,  la  gloire 
des  martyrs,  le  contact  de  l'ancien  monde  qui 
s'écroule  ,  et  de  la  nouvelle  société  qui  s'élève  iné- 
branlable au  milieu  de  tous  les  tourments ,  pré- 
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senlcnl  un  tableau  où  les  moindres  détails  parais- 
sent importants,  parce  qu'ils  tiennent  leur  place 
dans  l'ensemble ,  et  l'on  sait  quel  est  le  but  de  l'en- 
semble !  En  rapportant  le  progrès  de  l'Église  au 
moyen  âge,  le  prêtre  pourrait  insister  particuliè- 
rement sur  les  services  que  rendit  alors  le  clergé, 
et  faire  voir  la  légitimité  de  son  autorité  expliqu(''o 
par  la  grandeur  de  son  action  morale.  Les  histo- 
riens, qui  sont  la  gloire  de  notre  époque,  foulant 
aux  pieds  les  préjugés  du  dernier  siècle,  ont  digne- 
ment représenté,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  l'influence  civilisatrice  du  clergé  chrétien 
pendant  ces  époques  de  barbarie. 

Ce  serait  d'un  grand  secours  pour  le  prèire  que 
d'emprunter  à  propos  la  science  de  ces  hommes 
respectés  de  la  multitude  et  d'autant  moins  sus- 
pects de  partialité  qu'ils  appartiennent  à  la  société 
laïque.  Enfin,  le  prêtre  pourrait  faiie  voir,  dans 
ces  temps  désastreux ,  l'action  énergique,  provi- 
dentielle ,  civilisatrice  de  la  papauté ,  pour  assurer 
le  maintien  des  droits  de  l'humanité,  et  pour  fon- 
der l'autorité  nécessaire  d'une  société  spirilucille 
entre  toutes  ces  nations  sauvages  qui  ne  reconnais- 
sent que  le  droit  du  plus  fort. 

Le  résultat  de  tant  de  travaux,  c'est  la  société 
moderne  ;  société  qui  doit  ce  qu'elle  est  au  principe 
chrétien  ,  et  qui  parut  un  moment  vouloir  s'écarter 
(\vvQ  divin  principe.  Paiveiiu  à  ce  terme,  U)  i)rèlre 
pourra  faire  pressentir,  selon  la  confession  qu'il 
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professe,  quel  avenir  appartient  à  l'Église  dans 
l'état  actuel  du  monde  ;  mais  il  envisagera  cet  ave- 
nir avec  confiance  ;  il  montrera,  comme  le  prix  de 
nos  efforts  et  de  ceux  de  nos  descendants ,  l'hu- 
manité devant  se  rallier  un  jour  autour  de  l'idée 
chrétienne,  et  il  ne  faillira  pas  dans  cette  noble 
croyance  ;  car  désespérer  de  l'avenir  du  christia- 
nisme, c'est  renier  son  passé.  Tout  ce  qui  a  été 
prédit  doit  s'accomplir. 

Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  tracer  ici  le  plan 
d'une  histoire  de  la  religion,  j'ai  voulu  seulement 
indiquer  sous  quel  aspect  cette  histoire  pourrait 
être  présentée  aux  jeunes  hommes  de  ce  siècle  pour 
remuer  profondément  tout  leur  être  et  les  rendre 
glorieux  de  leur  conviction  religieuse. 

J'ai  indiqué  humblement  comment,  dans  mon 
opinion ,  le  principe  de  l'autorité  pouvait  s'associer 
quelquefois  la  science  humaine  pour  se  manifester 
avec  une  clarté  plus  vive.  Cette  méthode,  que  je 
recommande ,  m'est  chère ,  parce  que  c'est  celle 
qui  a  toujours  agi  le  plus  vivement  sur  mon  propre 
cœur. 

Quant  à  l'enseignement  dogmatique ,  bien  qu'il 
comprenne  particulièrement  les  mystères,  bien 
que  par  conséquent  il  doive  émaner  plus  directe- 
ment encore  du  principe  de  l'autorité ,  et  admettre 
en  moindre  proportion  l'élément  analytique ,  je 
crois  que  la  même  méthode  employée  avec  mesure 
peut  produire  aussi  un  excellent  effet  sur  les  es- 
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prits  réfléchis  qui  se  trouvent  réunis  à  l'école  nor- 
male. 

Bossuet  en  a  présenté  un  admirable  exemple 
dans  ses  élévations  sur  le  mystère  de  la  Trinité. 
Après  avoir  déterminé  les  différents  aspects  de  la 
l)ersonne  humaine,  et  avoir  reconnu  qu'elle  se  ré- 
duisait à  ces  trois  éléments  principaux,  l'être,  la 
connaissance  et  la  volonté,  il  ajoute:  «Ainsi,  à 
»  notre  manière  imparfaite  et  défeclueuse,  nous 
»  représentons  un  mystère  incompréhensible,  une 
»  Trinité  créée  que  Dieu  fait  dans  nos  âmes,  nous 
»  représente  la  Trinité  incréée  que  Dieu  seul  pou- 
»  vait  nous  révéler;  et,  pour  nous  la  faire  mieux 
»  représenter,  il  a  mêlé  dans  nos  âmes  qui  la  re- 
»  présentent  quelque  chose  d'incompréhensible.  » 

La  méthode  qu'emploie  ici  Bossuet  n'est  autre 
que  l'application  de  l'analyse  à  l'idée  synthétique 
donnée  par  la  révélation.  Outre  l'immense  gé- 
nie de  l'auteur,  c'est  là  le  mérite  particulier  qui 
place  cet  ouvrage  au  rang  des  plus  importants 
qu'ait  jamais  produits  la  théologie  chrétienne.  Le 
livre  des  élévations  offre  donc  une  source  inépui- 
sable d'inspirations  et  d'exemples  au  prêtre  qui 
doit  instruire  des  intelligences  (pioUiue  peu  exer- 
cées ;  on  y  voit  quelque  chose  de  bien  rare  :  l'union 
d'une  haute  éloquence  et  d'une  méthode  parfaite. 

Voilà  j)ourquoi  je  voudrais  (ju'il  fût  commenté 
fréquemmonl  par  le  ()rrlre,  et  qu'il  devînt  <*n 
quelque  sorte  classique  dans  les  écoles  normales. 


TROISIÈME    PARTIE  ,    CHAP.    lll.  289 

Après  renseignement  du  dogme  il  serait  fort  à 
désirer  qu'on  fît,  comme  à  l'école  normale  de  Stras- 
bourg ,  un  petit  cours  de  liturgie  dans  lequel  l'o- 
rigine et  l'ancienneté  des  principales  cérémonies 
ecclésiastiques  seraient  expliquées.  J'y  verrais  une 
heureuse  préparation  à  la  fonction  de  clerc  parois- 
sial, qui  convient  essentiellement  aux  instituteurs 
de  campagne. 

III.  Enfin  le  prêtre ,  et  ce  serait  la  couronne  de 
son  enseignement,  pourrait  s'occuper  de  l'instruc- 
tion morale. 

Je  sais  que  dans  le  catholicisme  la  morale  est 
rarement  enseignée ,  en  elle-même ,  indépendam- 
ment du  dogme ,  et  que  le  clergé  catholique  consi- 
dère la  fréquentation  des  sacrements  comme  le 
plus  puissant  exercice  moral ,  puisqu'elle  exige 
une  pureté  de  conscience  absolue  et  inspire  à 
l'homme  la  force  nécessaire  pour  sortir  victorieux 
des  plus  redoutables  épreuves.  Mais  je  crois  néan- 
moins que  l'enseignement  moral  proprement  dit 
est  aussi  nécessaire.  Il  a  été  reconnu  de  tout  temps 
par  l'Église  que  les  lectures  et  les  méditations  pou- 
vaient accélérer  le  perfectionnement  de  l'homme 
et  régler  ses  dispositions  intimes.  L'enseignement 
moral,  tel  que  je  le  conçois  de  la  part  du  prêtre, 
n'est  autre  chose  qu'une  méditation  faite  à  haute 
voix  et  en  commun  en  quelque  sorte;  c'est  une 
élaboration   intime  du    cœur,    c'est   l'inspiration 

sainte  de  tous  les  nobles  désirs. 
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J'ai  (It^à  dit  que  le  prélre  était  parliculiùre- 
iiieiit  charge  du  développement  de  cette  partie  de 
rhonime  qui  a  pour  complément  la  vie  à  venir. 
Le  piètre  est  chargé  d'annoncer  à  l'homme  l'exis- 
tence d'un  monde  supérieur,  et  d'entraîner  dans 
cette  direction  les  vertus  qui  s'y  rapportent.  Un 
livre  existe,  qui  semble  avoir  concentré  toutes  les 
forces  capables  d'élever  l'homme  au-dessus  de  la 
condition  de  l'humanité;  où  sont  accumulées  tou- 
tes les  grâces  qui  peuvent  nous  conduire  avec  en- 
chantement dans  les  voies  de  la  justice,  où  toute 
âme  généreuse  puise  des  émotions  élevées,  où  tout 
croyant  trouve  des  joies  indicibles  :  l Imitation  de 
Jésus-Christ.  Que  le  prêtre  en  fasse  de  fréquentes 
lectures  en  présence  des  élèves-maîtres  ,  qu'il  s'en 
inspire,  et  il  possédera  le  don  de  ces  rapides  et 
irrésistibles  mouvements»  qui  se  communiquent  de 
proche  en  proche  dans  les  âmes  pour  les  tranfor- 
mer  ;  il  pourra  vraiment  contempler  alors  les  mer- 
veilleux  effets  de  l'amour  divin. 

«  Kien  n'est  plus  doux  que  l'amour;  rien  n'est 
plus  fort,  rien  n'est  plus  élevé,  rien  n'est  plus 
étendii,rien  n'est  plus  agréable,  rien  n'est  plus 
parfait,  rien  n'est  plus  excellent  ni  dans  le  ciel  ni 
sur  la  terre ,  parce  que  l'amour  est  né  de  Dieu 
même ,  et  que ,  toujours  au-dessus  de  toutes  les 
créatures  ,  il  ne  peut  trouver  de  repos  qu'en 
Dieu.  » 

C'est  en  de  telles  paroles  que  F  Imitation  de  Jésus- 
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Christ  peint  l'amour  de  Thomme  pour  la  perfec- 
tion, c'est-à-dire  pour  Dieu  ;  c'est  dans  cette  sphère 
élevée  que  le  prêtre  doit  se  complaire  à  ravir  ses 
auditeurs.  Il  attirera  sans  cesse  leurs  regards  vers 
leur  destination  dernière,  et  il  leur  dira  souvent, 
selon  d'autres  paroles  de  ce  merveilleux  livre  : 
«  Vous  aurez  bientôt  rempli  les  jours  qui  vous 
sont  accordés  ici -bas  :  voyez  donc  en  quel  état 
vous  êtes.  » 

lY.  Après  s'être  appliqué  ainsi  à  leur  inspirer 
cet  amour  du  perfectionnement,  dont  le  christia- 
nisme fait  une  loi  à  tous  les  hommes ,  le  prêtre 
devra  se  souvenir  qu'il  a  en  sa  présence  de  fu- 
turs instituteurs ,  et  il  se  préoccupera  de  tout 
ce  qui  peut  se  rapporter  à  Toeuvre  générale  du 
christianisme  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs. 

Il  expliquera  donc  à  ces  jeunes  gens  comment 
Dieu  semble  les  avoir  choisis  pour  les  placer  à  un 
poste  où  ils  pourront  servir  la  cause  de  l'humanité 
presque  aussi  utilement  que  dans  le  sacerdoce 
même;  et  il  leur  fera  voir  combien  ils  sont  heu- 
reux ,  non-seulement  de  ne  pas  se  trouver  distraits 
des  devoirs  de  la  charité,  comme  la  plupart  des 
hommes,  par  la  nécessité  du  travail  de  chaque  jour, 
mais  au  contraire  d'être  destinés  à  passer  leur  vie 
entière  dans  l'accomplissement  d'une  œuvre  d'a- 
mour. 

A  chaque  instant  l'instituteur  a  une  œuvre  d'à- 
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raoïir  à  accomplir  à  l'égard  des  enfants  qui  lui  sont 
confiés.  11  est  leur  père  ;  il  tient  dans  ses  mains 
toutes  ces  jeunes  âmes;  chacune  de  ses  paroles 
peut  déposer  en  elles  une  semence  féconde ,  et  plus 
il  les  aimera,  plus  il  en  sera  aimé ,  et  plus  son  in- 
fluence sera  heureuse. 

L'instituteur,  se  trouvant  ainsi  le  dépositaire  du 
trésor  de  toutes  les  familles,  deviendra  peu  à  peu 
le  confident  de  bien  des  intérêts;  souvent  il  sera 
pris  pour  conseil  ;  et  c'est  alors  qu'il  doit  répandre 
autour  de  lui  les  inépuisables  douceurs  de  la  cha- 
rité. 

Je  désirerais  donc  que  pour  élever  l'instituteur  au 
niveau  de  cette  admirable  situation  morale ,  le  prê- 
tre sûttout  mettre  en  œuvre;  qu'il  racontât  lavicdc 
ces  hommes  saints  et  vénérables ,  devenus  la  gloire 
de  l'Église-,  qui  ont  passé  en  faisant  le  bien,  et  qui 
se  sont  enfin  sacrifiés,  avec  amour,  à  l'humanité. 
Le  prêtre  enflammera  ainsi  ses  auditeurs  d'une 
noble  émulation  ;  et  en  outre  il  ne  contribuera  pas 
peu  à  fortifier  le  sentiment  religieux;  car,  dans 
l'état  actuel  delà  société  française,  c'est  princi- 
palement en  représentant  la  religion  comme  la 
plus  puissante  inspiration  des  sentiments  élevés 
qu'on  jjeut  lui  restituer  son  ascendant. 

J'aimerais  encore  que  le  prêtre  donnât  en  quel- 
que sorte  des  leçons  pia(i(|U(*s  de  charité  à  ses 
<'*lèves,  en  présenlanl  connue  une  ic'coinpcnse  l'as- 
soïiati^i  à  ses  bonnes  u'uvres.  Quand  il  va  visiter 
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les  malades,  les  pauvres  ou  les  prisonniers,  qu'il 
ait  le  soin  de  se  faire  accompagner  de  temps  en 
temps  par  quelques-uns  de  ses  élèves  ;  qu'il  leur 
apprenne  comment  on  exhorte  ceux  qui  souiïrent 
et  comment  on  leur  témoigne  de  l'amour.  L'homme 
même  qui  est  né  avec  les  meilleures  dispositions  a 
besoin  d'apprendre  à  faire  le  bien.  Cette  partie  es- 
sentielle de  l'éducation  chrétienne  manque  aujour- 
d'hui parmi  nous  ;  mais  c'est  dans  les  écoles  des 
instituteurs  qu'elle  est  surtout  regrettable ,  puis- 
que l'instituteur  est  surtout  destiné  à  pratiquer  la 
loi  de  charité. 

Le  prêtre,  ayant  toujours  en  vue  la  destination 
de  ses  auditeurs,  enseignera  encore  la  patience 
qui  est  le  résultat  de  la  charité,  le  sentiment  du 
devoir  qui  fait  la  seule  force  de  l'homme  destiné 
à  une  situation  humble ,  l'amour  de  la  règle  qui 
protège  la  conduite  de  la  vie  contre  tous  les  écarts  ; 
et  c'est  par  des  exemples  qu'il  s'appliquera  à  agir 
sur  l'esprit  des  élèves  beaucoup  plus  que  par  des 
dissertations;  car  la  jeunesse  aime  mieux  à  être 
émue  qu'à  être  persuadée. 

C'est  par  un  tel  enseignement  que  le  prêtre , 
épurant  de  plus  en  plus  l'àme  des  jeunes  institu- 
teurs qui  l'écoutent,  les  préparerai  sentir,  dans 
l'exercice  de  leur  fonction ,  l'avant-goiit  des  jouis- 
sances infinies  de  la  destination  à  venir. 

J'ai  parcouru  le  cercle  de  l'enseignement  reli- 
gieux tel  que  je  le  conçois  pour  qu'il  se  trouve 
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j)roporlionné  à  l'âge ,  à  l'intolligence  et  au  but  des 
élèves-mailres.  (ïet  enseignement  est,  par  sa  na- 
ture ,  essentiellenienl  synthétique.  Je  me  suis  ayy- 
pliqué  à  faire  voir  comment  il  pourrait  quelquefois 
admettre  avec  succès  le  secours  de  l'analyse  pour 
l'exposition  de  l'histoire  et  du  dogme.  Quant  à  la 
morale ,  envisagée  dans  ses  relations  avec  la  vie  à 
venir,  elle  est  l'idée  synthétique  elle-même,  elle 
doit  se  faire  comprendre  par  elle-même,  et  elle 
est  aimée  dès  qu'elle  est  comprise. 

Je  ne  me  suis  pas  occupé  des  pratiques ,  parce 
qu'il  est  évident  que  la  religion  étant  considérée 
comme  le  principe  de  l'école  normale,  les  devoirs 
religieux  y  seront  exactement  pratiqués. 

De  riiitcrvcntion  du  directeur  laïque  dans  renseignement  moral. 

I,  On  s'est  demandé  souvent  si  renseignement 
moial  pouvait  être  Tsolé  de  l'enseignement  reli- 
gieux ,  et  i)ar  conséquent,  si  l'autorité  laïque  était 
compétente  pour  donner  l'enseignement  moral. 
Cette  question  est  importante;  je  vais  essayer  d'y 
répondre  confoiinément  aux  principes  qui  m'ont 
guidé  jusqu'ici. 

On  connaît  assez  mon  opinion  sur  la  hase  de  la 
morale  ;  on  sait  qu'en  dehors  du  principe  de  la  ré- 
vélation je  ne  vois  qu'incertitude  et  inextricables 
erreurs.  Mais  il  n'en  résulte  pas  que  le  droit  de 
proclamer  et  d'e\pli(juer  les  vérités  morales  n'ap- 
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partienne  qu'à  l'autorité  chargée  de  l'exposition 
des  vérités  religieuses. 

Les  vérités  religieuses  comportent  une  partie 
dogmatique  dans  laquelle  l'intelligence  humaine , 
abandonnée  à  elle  seule ,  serait  sujette  à  errer  ; 
c'est  le  domaine  de  la  théologie  ,  et  les  théologiens 
euvent  r  e  vendiquer  légitimement  le  droit  exclusif 
de  s'y  établir.  Mais  les  vérités  morales  annoncées 
par  la  révélation  sont  tellement  claires  et  saisis- 
sables  dans  leur  essence  propre,  elles  apparaissent 
immédiatement  avec  une  si  vive  lumière  aux  plus 
simples  esprits ,  qu'il  suffit  d'en  être  profondément 
et  utilement  pénétré  pour  avoir  le  pouvoir  de  les 
enseigner. 

C'est  par  suite  de  cette  différence  radicale  entre 
le  dogme  et  la  morale ,  que  nous  voyons  chaque 
jour  dans  le  cercle  de  la  famille  une  division  toute 
naturelle  s'établir  pour  l'éducation  religieuse  et 
morale  de  l'enfant.  Le  père  et  la  mère,  tout  en 
laissant  au  prêtre  le  soin  de  l'enseignement  dog- 
matique ,  partagent  avec  lui  le  droit  et  le  devoir 
d'enseigner  les  vérités  morales  qui  servent  de  lien 
entre  tous  les  membres  de  la  société  chrétienne. 

Le  directeur  de  l'école  normale  se  trouve,  par 
rapport  à  ses  élèves ,  dans  la  même  position  qu'un 
père  de  famille  à  l'égard  de  ses  enfants  ;  il  a  donc 
le  même  droit  que  lui  d'enseigner  la  morale.  Et 
quand  on  songe  à  la  différence  des  positions  que 
nous  avons  déjà  signalée  entre  l'autorité  civile  et 
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1  auioritô  etch'siasliquo,  onlrc  l'iilce  morale  s«' 
produisant  cl'uno  manière  absolue  et  Tidéc  morale 
s'appliquant  au  développement  de  Tordre  matériel , 
on  sent  bientôt  que  ce  droit  est  une  imi>érieusc 
nécessité. 

II.  Le  prêtre,  avons-nous  dit,  est  chargé  de 
former  l'homme  en  vue  de  la  vie  à  venir;  il  fcia 
nécessairement  remarquer  que  tous  les  biens  de 
ce  monde  sont  périssables  de  leur  nature ,  et  que 
si  on  les  poursuit  comme  l'objet  unique  de  la  vie, 
si  on  n'aspire  pas  à  un  but  supérieur,  on  s'ex- 
pose à  des  misères  et  à  des  déceptions  sans  fin.  Le 
directeur  laïque,  au  contraire,  comme  représen- 
tant de  l'autorité  civile,  qui  a  particulièrement 
pour  objet  le  développement  légitime  de  l'ordre 
matériel,  fera  voir  comment  la  pratique  du  bien 
se  concilie  avec  la  félicité  ici-bas,  et  comment  elle 
en  devient  la  plus  sûre  garantie. 

Le  prêtre  enseigne  la  résignation  pour  elle- 
même,  la  résignation  à  l'état  métaphysique,  la 
résignation  absolue,  je  dirais  presque  le  dévoue- 
ment et  le  saciifice  à  la  r(''signalion  consi(léi<''e 
comme  une  entité.  Le  directeur  présente  le  même 
sentiment  sous  un  autre  aspect.  11  lui  enseigne  à  se 
limiter  et  à  se  définir  chaque  fois  ([u'il  s'exerce. 
Dans  celte  conception,  c'est  la  résignation  (pii 
active  et  (pii  excite  les  forces  de  la  vie;  elle  pousse 
à  travailler  nécessairement  avec  l'aligne  au  but 
plus  ou   moins  rapproché  qu'on  veut  atteindre; 
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mais  on  ne  veut  l'obtenir  que  par  des  voies  larges 
et  franches ,  et  l'on  se  résigne  à  tous  les  détours  de 
la  grande  route ,  plutôt  que  de  passer  à  travers 
champs  par  les  terres  du  voisin.  Ici  la  résignation 
n'est  pas  le  calme  absolu  en  vue  d'une  félicité  loin- 
taine et  impérissable  ;  c'est  une  source  de  force  et 
d'activité  ;  elle  secoue  l'indolence  de  la  quiétude  ; 
elle  éveille  les  légitimes  désirs ,  et  allie  la  vertu  au 
succès.  Ces  deux  enseignements  ne  sont  pas  con- 
tradictoires ;  ils  se  succèdent  l'un  à  l'autre  pour  se 
compléter;  ils  forment  le  développement  des  deux 
aspects  de  la  nature  humaine  conformément  au 
même  principe  ;  ils  sont  également  basés  sur  les 
livres  saints. 

Aussi  bien  ce  serait  un  travail  curieux  et  utile 
que  de  recueillir  tous  les  principes  de  sagesse  pra- 
tique répandus  dans  l'Ancien  Testament.  «  J'ai  été 
»  jeune ,  je  suis  maintenant  avancé  en  âge ,  dit  le 
»  roi  prophète  ;  mais  je  n'ai  jamais  vu  le  juste 
»  abandonné  ,  ni  sa  postérité  mendiant  son  pain.  » 
Voilà  pour  la  sagesse  de  la  terre.  D'un  autre  côté, 
le  Christ  nous  dit  :  «  Bienheureux  ceux  qui  souffrent 
»  persécution  pour  la  justice  ,  car  le  royaume  des 
»  cieux  leur  appartient.  »  Voilà  pour  notre  destina- 
tion à  venir.  Le  psalmiste  montre  la  vertu  s'alliant 
au  succès  sur  la  terre  ;  le  Christ  fait  voir  que  ,  dans 
la  souffrance  même,  la  vertu  est  heureuse,  et  qu'une 
récompense  supérieure  aux  biens  de  ce  monde  lui 
est  réservée.  Tels  sont  les  principes  de  ces  deux 
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enseignements  qui  ne  font  qu'un ,  en  réalité ,  et  qui 
ne  constituent  rien  autre  chose  que  le  dévelojipe- 
menfc  régulier  et  nécessaire  de  l'être  humain  tout 
entier. 

De  cetie manière,  l'homme  se  trouvera  prêt  pour 
toutes  les  circonstances,  et,  dans  toutes  les  posi- 
tions ,  son  âme  sera  toujours  d'accord  avec  elle- 
même.  Il  pourra  poursuivre  légitimement ,  par 
l'accomplissement  des  devoirs  de  la  vie,  un  but 
immédiatement  réalisable,  un  résultat  matériel 
placé  en  harmonie  avec  sa  constitution  physique , 
mais  sans  détourner  ses  regards  d'un  but  supé- 
rieur, éternel ,  impérissable,  révélé  par  le  chris- 
tianisme, comme  le  prix  glorieux  de  l'activité  mo- 
rale. Si  le  succès  temporel  lui  manque ,  s'il  tombe 
devant  les  accidents  et  les  malheurs  de  la  vie,  cette 
idée  supérieure  est  toujours  là  qui  suscite  dans 
son  âme  les  adoucissements  de  la  résignation  abso- 
lue, et  l'homme  sent,  j)ar  cette  influence  d'vine, 
les  souffrances  mêmes  les  plus  cuisantes  ,  s'amor- 
tir dans  la  quiétude  religieuse.  Ainsi  l'éternelle 
sagesse  a  pourvu  à  toutes  les  nécessités  qui  pou- 
vaient entourer  l'homme  pendant  son  passage  sur 
cette  terre;  elle  a  indiqué  le  terme  des  éternels 
combats  de  notre  double  nature  ;  c'est  là  le  niei- 
veilleux  résultat  de  la  série  des  révélations  succes- 
sives faites  par  Dieu  à  l'humanité. 

Je  croisavoirsuflisamment  expliqué  pour  quelles 
raisons  le  directeur  laïque  doit  intervenir  dans  l'en- 
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seignement  moral ,  et  quel  caractère  il  doit  donner 
à  cet  enseignement  \ 

III.  Après  avoir  expliqué  le  principe  de  l'activité 
de  l'homme  dans  la  vie  civile,  le  directeur  exposera 
les  devoirs  particuliers  des  instituteurs  ,  comme  ci- 
toyens ,  comme  fonctionnaires  de  l'État. 

11  s'attachera  à  développer  en  eux  l'amour  pour 
le  pays  ,  pour  le  Roi ,  pour  notre  gouvernement 
constitutionnel ,  et  dans  ce  but ,  il  ne  s'adressera 
pas  seulement  à  leur  cœur ,  mais  encore  à  leur  in- 
telligence. L'homme  enfant  peut  aimer  par  une 
sorte  d'instinct  les  choses  et  les  personnes  qu'on 
lui  présente  sous  des  couleurs  aimables  ;  l'homme 
mûr ,  l'homme  moral  a  besoin  de  comprendre  ce 
qu'il  doit  aimer  :  il  est  capable  de  se  dévouer,  mais 
pour  l'objet  qui  le  mérite. 

S'il  veut  faire  aimer  la  France,  le  directeur  la 
fera  donc  comprendre  à  ses  élèves.  Il  indiquera 
d'abord  comment  les  nations  paraissent  avoir  des 
destinées  qui  dominent  et  enchaînent  celles  de  l'in- 
dividu ,  et  comment  l'homme ,  dont  l'existence  est 
ainsi  intimement  liée  à  celle  de  la  patrie ,  a  reçu 
pour  premier  devoir  la  loi  de  lui  obéir,  de  se  con- 
sacrer à  elle,  et  de  servir  l'humanité  sous  son  in- 
spiration. L'homme  qui  obéit  à  l'impulsion  du  sen- 

1  Si  le  directeur  est  un  ecclésiastique,  il  se  trouvera  tout  ensemble 
le  représentant  de  l'autorité  religieuse  et  de  l'autorité  civile  :  il  de- 
vra donc  présenter  l'enseignement  moral  sous  les  deux  faces  que  je 
viens  d'indiquer. 
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liment  palriotiquo  ne  fait  ])as  un  actr  rétrograde 
comme  l'ont  avancé  certains  philosophes  humani- 
taires dont  les  regards  se  portent  incessammenlsur 
le  genre  humain.  11  accomplit  un  acte  moral  comme 
celui  qui  se  sacrifie  pour  les  devoirs  de  la  famille, 
sans  négliger  des  devoirs  supérieurs.  Or,  l'accom- 
plissement de  tout  devoir  est  un  dévouement  pour 
l'humanité,  car  celle-ci  ne  peut  vivre  que  par  l'idée 
morale. 

Ensuite  on  fera  voir  combien  nous  devons  nous 
féliciter  d'avoir  été  attachés  par  la  Providence  aux 
destinées  de  la  nation  française;  combien  cette  na- 
tion est  forte  et  grande  ;  quel  beau  rôle  elle  a  joué 
dans  le  monde  depuis  sa  constitution  ;  comme  elle 
fut  dans  le  passé  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de 
la  chrétienté  ;  comme  elle  marche  aujoud'hui  à 
la  tète  de  la  civilisation;  combien  de  héros  elle  a 
produits  que  nous  devons  nous  proposer  pour  mo- 
dèles !  Si  cette  belle  patrie  nous  demandait  le  sa(  li- 
fice  de  la  vie,  pourrions-nous  le  refuser  sans  honte  ? 
Mais  elle  ne  demande  aux  instituteurs  que  leur 
amour,  et  une  sollicitude  constante  pour  le  per- 
fectionnement des  générations  ((ui  font  son  es[)oir. 

Jusqu'ici  on  a  troj»  négligé  le  scnliment  du  j>a- 
li  iolisme  dans  l'éducalion  nalionale.  La  (anse  chut 
sans  <loute  en  être  attribuée  au  christianisme  ,  qui 
se  proposait  pour  but  de  faire  cesser  l'antagonisme 
entre  les  nations,  et  qui  voulait  surtout  attirer 
l'allention  des  hommes  sur  l'idée  de  l'unité  de 
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l'espèce  humaine.  Mais  la  lutte  entre  les  nations 
comme  entre  les  individus  est  un  fait  éternel.  Seu- 
lement elle  avait  lieu  dans  les  temps  anciens ,  sous 
l'inspiration  de  la  haine  et  en  vue  de  la  destruction; 
elle  doit  de  plus  en  plus ,  dans  l'époque  chrétienne, 
devenir  une  noble  rivalité  fondée  sur  le  sentiment 
moral,  une  émulation  ardente  dans  le  travail.  Le 
patriotisme  ainsi  compris  et  s'alliant  à  l'amour  de 
l'humanité ,  peut  trouver  une  belle  place  dans  l'é- 
ducation :  les  états  modernes  ont  le  droit  de  s'en 
préoccuper  sans  abdiquer,  en  aucune  façon  ,  leur 
caractère  chrétien. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  plus  haut  les  attributs 
moraux  de  la  royauté  dans  un  gouvernemeiît  con- 
stitutionnel ,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  forme. 
Ces  attributs  sont  ceux  du  père  associé  à  ses  enfants, 
déjà  mûrs,  et  travaillant  incessamment,  avec  ce 
puissant  concours ,  au  bien  de  la  famille  commune. 
Respecter  le  Roi,  l'aimer ,  se. dévouer  pour  lui, 
c'est  donc  aimer  la  patrie  dont  il  est  le  chef,  aimer 
le  gouvernement  constitutionnel  qui  ne  subsiste- 
rait pas  sans  la  royauté. 

Les  circonstances  que  nous  avons  traversées 
dans  ces  derniers  temps  ont  fait  une  position  dure 
à  la  royauté;  elles  ne  lui  donnent  pas  un  jour  de 
relâche;  elles  lui  imposent  l'obligation  d'un  sacrifice 
de  tous  les  instants.  Mais  au  moins  que  celui  qui 
sert  les  peuples  en  soit  aimé;  que  les  générations 
ne  soient  pas  élevées  dans  l'indifférence  envers  ces 
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illustres  chefs  qui  se  glorifient  de  connaître  et  de 
pratiquer  leur  pénible  devoir  ,  car  rindiiréience 
égoïste  et  Tingralitude  sont  déjà  un  commence- 
ment de  démoralisation.  S'il  existe  une  école  nor- 
male qui  ne  soit  pas  suiïisamment  pénétrée  de 
respect  et  d'affection  pour  le  Koi  qui  nous  gou- 
verne; bien  plus,  si  le  directeur  ne  retrace  pas  sou- 
vent à  ses  élèves  la  mission  vraiment  providentielle 
dont  ce  prince  parait  chargé  pour  le  repos  du  monde, 
tous  les  exemples  de  sagesse  et  de  raison  qu'il  nous 
donne  sans  cesse  au  milieu  d'une  effroyable  lutle 
soutenue  contre  l'esprit  de  désordre  ,  c'est-à-dire 
contre  l'esprit  même  de  retardement,  enfin  cette 
fermeté  toujours  calme,  toujours  inébranlable, 
opposée  stoïquement  aux  attaques  quotidiennes  de 
la  calomnie  comme  au  feu  meurtrier  des  assassins  ; 
si  ce  grand  spectacle  qui  semble  destiné  à  l'ensei- 
gnement des  hommes  de  nos  jours  et  que  l'histoire 
rappellera  souvent  à  l'admiration  de  la  postérité, 
est  en  quelque  sorte  caché  à  Técole  normale  , 
je  dis  qu'une  telle  école  est  mauvaise  ;  elle  manque 
son  but  qui  est  de  préparer  l'union  et  la  fon  c 
de  la  patrie  ,  et  le  directeur  néglige  le  genre  d'in- 
struction morale  le  plus  vrai,  le  plus  pathétique, 
le  plus  entraînant  qui  puisse  se  trouver  sous  sa 
main. 

L'éducation  populaire  ne  sera  bonne  et  utile  que 
lorsqu'elle  développera  toutes  ces  grandes  et  néces- 
saires aileclions.  Mais  il  fau4en  désespérera  jamais 
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si  l'on  néglige  les  puissantes  ressources  que  nous 
présentent  les  écoles  normales. 


Enseignement  et  pratique  du  chant. 

Dans  la  plupart  des  écoles  normales  on  enseigne 
le  chant  et  la  musique  à  heures  fixes;  la  leçon  une 
fois  donnée ,  les  voix  et  les  instruments  sont  con- 
damnés au  silence  jusqu'à  la  leçon  prochaine.  C'est 
la  méthode  purement  analytique ,  oii  toutes  les 
branches  de  l'instruction  sont  isolées  et  sans  lien 
commun. 

Dans  notre  école  normale  le  chant  et  la  musique 
seront  enseignés  surtout  pour  concourir  au  but 
moral  que  l'on  a  en  vue. 

Le  chant ,  c'est  l'idéal  de  l'expression  des  sen- 
timents humains.  Lorsque  le  chant  est  appliqué  à 
l'expression  du  sentiment  religieux  et  moral,  il 
élève  les  puissances  de  l'âme  dans  une  proportion 
infinie  ;  il  établit  un  contact  intime  entre  nous  et 
le  principe  de  l'idée  religieuse  elle-même.  Sous  ce 
rapport  le  chant  peut  être  considéré  comme  la  plus 
sublime  prière. 

De  même  que  dans  notre  école  normale,  le  sen- 
timent religieux  et  moral  doit  se  mêler  à  tout,  il 
est  à  désirer  que  le  chant  puisse  se  mêler  à  tout, 
selon  les  occasions,  pour  répandre  de  toutes  parts 
le  sentiment  religieux  et  moral. 
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J'aimerais  que  les  élèves-maîtres  eussent  la  cou- 
tume de  commencer  })ar  un  chant  leur  repas  pris 
en  commun ,  qu'ils  chantassent  au  commencement 
et  à  la  fin  du  jour.  Celte  pratique  est  en  usage  dans 
l'école  normale  de  Kreulzlingen,  que  j'ai  eu  souvent 
l'occasion  de  citer,  et  elle  y  produit  d'excellents 
effets.  C'est  une  sorte  de  communion  morale  qui 
rappelle  tous  les  habitants  de  la  maison  au  souve- 
nir de  leur  but  commun. 

Si ,  de  plus ,  les  paroles  chantées  ainsi  étaient 
inspirées  par  une  poésie  élevée  ;  si  elles  représen- 
taient dignement  les  attributs  de  l'intelligence  in- 
finie, l'immensité  de  l'ordre  de  l'univers,  les  sphè- 
res célestes  offrant  au  Très-Haut  le  concert  de  leurs 
chœurs  harmonieux;  si  elles  rappelaient  la  gran- 
deur morale  de  l'homme  au  sortir  des  mains  du 
Créateur,  l'histoire  de  sa  chute,  la  réparation, 
c'est-à-dire  son  libre  perfectionnement;  si  elles 
mettaient  en  relief  les  jouissances  intimes  attachées 
à  l'exercice   de  chaque  vertu,  la   puissance  du 
chant  sur  le  développement  moral  de  l'école  de- 
viendrait incalculable.  Les  poètes  de  nos  jours  ont 
assez  et  trop  chanté  le  doute ,  l'orgueil  et  le  néant  ; 
quand  ils  sentiront  que  ce  thème  usé  peut  séduire 
un  instant,  mais  ne  doit  avoir  dans  le  développe- 
ment de  l'esprit  humain  qu'une  valeur  de  plus  en 
plus  exceplionnclle,  iieut-ètre  préféreront-ils  la 
gloire  plus  durable  et  plus  pure  qui  leur  apparte- 
nait jadis;  peut-être  voudront-ils  redevenir  encore 
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les  saints  interprètes  de  l'homme  s'élevant  vers 
Dieu.  Que  ne  pourra-ton  pas  espérer  alors  de  leur 
concours  pour  le  progrès  de  l'éducalion  publique  ! 
Je  crois  inutile  d'ajouter  que  toute  musique  en 
laquelle  ne  réside  pas  une  vertu  morale,  sera  né- 
cessairement proscrite  de  l'école  normale,  puisque 
tout,  dans  l'école  normale,  doit  concourir  à  cette 
fin  suprême. 


X' 
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CHAPITRE  IV. 

DE  l'ehsiigmmept  imellsctuel  et  moral. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  péril  lorsque  l'homme  ap- 
prend à  exercer  son  intelligence  en  perdant  de  vue 
la  destination  proposée  à  l'activité  humaine.  Je  ne 
connais  qu'un  seul  instituteur  qui  ait  sérieusement 
tenté  de  faire  pénétrer  l'idée  synthétique  de  la  mo- 
rale dans  l'exercice  analytique  des  facultés  intel- 
lectuelles ,  et  qui  ait  nettement  compris  que  toutes 
les  forces  divergentes  de  l'esprit  doivent  être  réu- 
nies autour  d'un  centre  puissant  :  c'est  le  P.  Gi- 
rard, que  j'ai  trouvé  àFribourg,  dans  un  couvent 
de  Cordeliers ,  courbé  par  l'âge  ,  fatigué  des  persé- 
cutions de  l'envie ,  triste  de  voir  ses  idées,  quelque 
temps  triomphantes ,  méconnues  et  dénaturées  par 
ses  anciens  élèves ,  mais  ayant  une  ferme  confiance 
dans  l'avenir. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  donner  ici  une  exposi- 
tion complète  de  son  système ,  mais  seulement 
d'indiquer  ses  principes.  11  y  a  cette  différence 
entre  son  système  et  ses  principes,  que  l'un  se 
rapporte  particulièrement  au  développement  des 
facultés  intellectuelles,  à  Tordre  logique  selon 
lequel  l'objet  étudié  doit  être  présenté  à  l'intelli- 
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gence,  tandis  que  les  autres  sont  l'introduction 
de  l'idée  morale  dans  le  travail  de  l'intelligence 
même.  C'est  ce  qui  se  rapporte  particulièrement  à 
l'objet  de  ce  mémoire. 

Enseignement  de  la  langue. 

Dans  le  système  grammatical  du  P.  Girard , 
a  c'est  le  verbe ,  appelé  à  juste  titre  le  mot  par 
»  excellence ,  qui  joue  le  premier  rôle  *  depuis  le 
»  commencement  jusqu'à  la  fin.  Comme  un  aimant, 
»  il  attire  à  soi  tous  les  autres  éléments  de  la  lan- 
»  gue,  et  de  la  sorte,  tous  les  exercices  ne  sont 
»  qu'une  conjugaison  continuelle.  »  A  l'aide  du 
verbe  et  de  ses  différentes  conjugaisons  ,  l'enfant 
apprend  à  construire  d'abord  des  propositions  sim- 
ples ,  puis  des  propositions  composées ,  ensuite  des 
phrases  de  deux  propositions ,  des  phrases  formées 
par  un  raisonnement ,  enfin  des  phrases  de  compa- 
raison. C'est-à-dire  que  ,  par  le  procédé  particu- 
lier au  P.  Girard ,  l'enfant  parti  de  cette  énoncia- 
tion  :  «  Je  parle  à  présent,  »  arrive  à  composer 
grammaticalement  et  logiquement  les  phrases  les 
plus  complexes. 

Mais ,  chemin  faisant ,  il  a  été  soumis  à  un  exer- 
cice moral  qui  n'a  jamais  cessé  d'accompagner 
l'exercice  grammatical  et  l'exercice  logique. 

Ainsi,  dès  que  l'enfant  sait  énoncer,  à  l'aide  des 

1  Voyez  l'Avis  aux  instituteurs,  placé  en  tête  de  la  Grammaire  à 
l'usage  des  écoles  primaires.  Fribourg,  1831, 


308  1»K    L  KI»LCATH>.N    l'OPl  LAIRE. 

verbes  de  la  première  conjugaison ,  la  proposition 
la  plus  simple,  on  lui  en  présente  plusieurs,  telles, 
par  exemple ,  que  les  deux  suivantes  : 

Le  chrétien  imite  Jésus-Christ, 
Le  frère  maltraita  sa  sœur. 

Puis  on  dit  à  l'élève  :  Trouvez  le  verbe ,  le  sujet , 
l'objet;  épelez  chaque  mot  en  disant  le  genre,  le 
nombre,  le  temps ,  la  personne  ;  jugez  si  c'est  bien 
ou  mal  fait ,  et  pourquoi  ? 

C'est-à-dire  que  toutes  les  opérations  mentales 
qu'il  est  possible  de  faire  à  l'occasion  de  cette  pro- 
position, sont  ainsi  présentées  à  l'enfant,  et  que 
non-seulement  sa  mémoire  se  trouve  exercée, 
comme  il  arrive  habituellement  par  l'enseignement 
de  la  grammaire,  mais  encore  sa  réflexion  et  son 
sens  moral.  Lorsqu'un  enfant  qui  étudie  la  gram- 
maire depuis  quinze  jours  est  amené  à  trouver  de 
lui-même  l'objet  et  le  sujet;  lorsqu'il  explique 
pourquoi  tel  mot  désigne  l'objet  et  tel  autre  le  su- 
jet; quand  il  est  exercé  à  juger  si  telle  action  est 
bonne  ou  mauvaise ,  et  pourquoi  elle  est  bonne  ou 
mauvaise ,  nous  pouvons  avoir  la  certitude  que  si 
son  intelligence  est  fortement  développée,  du  moins 
l'unité  de  son  être  n'est  pas  détruite,  et  qu'un  juste 
équilibre  est  conservé  dans  le  développement  de 
ses  facultés. 

S'agit -il  ensuite  de  passer  aux  verbes  de  la 
deuxième  conjugaison  ,  l'enfant  apprend  le  mcca- 
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nisme  de  cette  deuxième  conjugaison ,  et  il  la  com- 
pare avec  la  première.  On  lui  présente  alors  plu- 
sieurs propositions  telles  que  celles-ci  : 

Ce  méchant  tourmentait  les  bêtes. 
Je  remplirai  ma  tâche. 

Et  on  lui  dit  encore  :  Trouvez  le  verbe ,  le  sujet , 
l'objet  ;  épelez  chaque  mot  en  disant  le  genre ,  le 
nombre,  le  temps  et  la  personne;  comparez  les 
conjugaisons;  jugez. 

Cependant  l'enfant  avance  dans  la  connaissance 
de  la  grammaire ,  et  lorsqu'il  en  est  venu  à  con- 
struire des  phrases  avec  déterminatifs,  c'est-à-dire 
avec  régime  indirect,  répondant  aux  questions  oii  ? 
quand?  comment?  on  explique  l'idée  du  temps, 
du  lieu ,  du  moyen ,  de  la  fin. 

Voici  comment  l'idée  de  la  fin  est  expliquée  par 
le  maître  :  Chaque  fois  que  nous  entreprenons  une 
chose  ,  nous  avons  envie  d'en  obtenir  une  autre  ; 
par  exemple,  le  pauvre  demande,  et  ce  qu'il  veut 
obtenir  en  demandant  c'est  une  aumône.  Ce  que 
nous  voulons  obtenir  en  agissant  s'appelle  la  fin 
d'une  action. 

Quelle  est  la  fin  du  laboureur  qui  sème? 
Quelle  est  la  fin  de  l'enfant  qui  travaille  ? 

Lorsque  l'élève  a  répondu  à  ces  questions  de  ma- 
nière à  prouver  qu'il  comprend  nettement  l'idée 
de  la  fin,  on  lui  explique  que  le  dénominatif  ^q  fin 
est  naturellement  àfn  de  ou  afin  que ,  ou  bien  en- 
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core  dans  l'intention  de  ^  pour  ^  et  que  souvent  au 
lieu  de  pour  on  met  à. 

On  présente  alors  à  l'enfant  des  exemples  tels 
que  ceux-ci  : 

Rapporter  une  faute  afin  de  la  corriger. 
Révéler  une  faute  afin  de  diffamer. 

Et  on  lui  dit  :  Faites  les  parties;  analysez  avec  épel- 
lation ,  conjuguez,  jugez. 

L'enfant,  après  avoir  fait  avec  soin  ces  diverses 
opérations,  a  trouvé  l'occasion  :  1° d'appliquer  les 
connaissances  grammaticales  précédemment  ac- 
quises ;  2°  de  comparer  la  différence  de  moralité 
attachée  aux  différentes  fins  que  l'homme  peut  se 
proposer;  3"  d'acquérir  une  nouvelle  idée  nette  et 
précise.  De  plus,  Texercice  de  conjugaison ,  appli- 
qué à  la  proposition  qu'il  a  jugée,  excite  son  atten- 
tion ,  et  la  proposition  pénètre  plus  profondément 
dans  son  esprit  avec  le  jugement  qui  l'accompagne. 

«  Ce  système  donnant  de  suite  les  six  personnes 
»  d'un  temps',  répète  six  fois  la  même  pensée,  et 
»  la  grave  par  là  dans  les  jeunes  cerveaux  qui  re- 
»  çoivent  promptcment  les  nouvelles  impressions, 
»  mais  qui  les  perdent  tout  aussi  vite.  L'expérience 
»  prouve  que  c'est  un  moyen  sûr  de  familiariser 
»  l'enfant  avec  l'expression  de  la  langue  qu'il  doit 
»  ajjprendre ,  et  lui  faciliter  les  moyens  de  la  parler 
»  correctement. 

'  Voyez  l'Avis  aux  inslituteiii^  précédemmeDt  cité. 
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»  Dans  la  première  partie  de  l'enseignement  de 
»  la  langue,  qui  comprend  les  diflférentes  espèces  de 
»  propositions,  on  ne  conjugue  d'abord  que  le  verbe 
»  avec  son  sujet.  Au  verbe  viennent  se  rattacher 
»  successivement  l'objet,  puis  le  terme,  ensuite 
»  les  divers  déterminatifs  de  lieu,  de  temps,  et 
»  enfin  les  différentes  explications  du  nom,  ex- 
j>  pressions  abrégées  qui  renferment  une  propo- 
»  sition  entière.  Il  y  a  donc  dans  les  exercices  un 
»  développement  progressif  de  la  pensée  comme 
»  de  l'élocution. 

»  En  même  temps  commence  un  exercice  moral 
»  qui  vient  se  fondre  avec  les  leçons  de  la  langue  et 
»  qui  prend  avec  elles  un  développement  toujours 
»  plus  grand...  Ce  n'est  pas  ici,  sans  doute,  unemo- 
»  raie  suivie  et  raisonnée  :  ce  n'est  qu'un  appel  à  la 
»  conscience  de  l'enfant,  appel  qui  se  répète  à  me- 
»  sure  qu'une  nouvelle  idée  est  présentée  à  son 
»  esprit.  On  ne  cherche  pas  encore  à  développer  en 
»  lui  la  raison  morale  ;  car  il  est  trop  jeune  et  trop 
»  neuf  pour  pouvoir  comprendre  sa  voix.  C'est  le 
»  sens  moral  que  l'on  avertit,  ce  juge  intérieur  qui 
»  prononce  sommairement,  et  comme  par  instinct, 
y>  sur  le  bien  et  sur  le  mal ,  avec  précision ,  empire 
»  et  force.  Certes ,  on  ne  saurait  faire  parler  trop 
»  tôt  ni  trop  souvent  cet  oracle  que  le  Créateur  a 
»  placé  au  sein  de  l'homme  pour  lui  servir  de  guide 
»  dans  les  sentiers  de  la  vie.  » 

L'enfant  sait  maintenant  construire  toute  espèce 
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de  proposition  simple,  s'en  rendre  compte  logi- 
quement et  l'appréciera  l'aide  du  sens  moral;  il 
est  temps  de  passer  à  la  seconde  partie ,  qui  ouvre 
un  champ  beaucoup  plus  vaste  à  la  morale  tout 
comme  à  la  pensée. 

«  Cette  seconde  partie  comprend  les  différentes 
»  phrases  formées  de  deux  propositions.  Ainsi  que 
»  pourlapremièrepartie,  les  exercices  de  la  seconde 
»  partie  roulent  principalement  sur  la  conjugaison. 
»  A  celle-ci  viennent  se  rattacher  les  parties  de  la 
I)  phrase,  l'analyse,  l'épellation  et  l'invention, 
»  tout  comme  les  inversions  et  les  abréviations  que 
»  peut  subir  la  phrase  en  changeant  l'expression 
»  sans  changer  la  pensée.  Ici  les  idées  de  l'élève 
»  s'agrandissent,  son  intelligence  se  développe  de 
»  plus  en  plus ,  et  son  jugement  prend  plus  d'essor 
»  en  lui  faisant  connaître,  par  de  nombreux  exem- 
»  pies ,  ses  devoirs  envers  Dieu  et  envers  les  hom- 
»  mes  ses  frères.  » 

Par  exemple,  l'enfant,  en  commençant  cette 
deuxième  partie  de  l'enseignement  grammatical , 
étudie  le  système  des  phrases  les  plus  simples  for- 
mées par  addition.  On  lui  fait  remarquer  qu'une 
phrase  est  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs  propo- 
sitions ;  qu'ainsi  l'expression  :  Je  pense  à  Dieu  tous 
les  matins  ,  et  je  le  remercie  ,  est  une  phrase  formée 
par  addition ,  parce  qu'elle  renferme  deux  propo- 
sitions réunies  par  l'invariable  et;  que  dès  lors, 
pour  la  ponctuation,  il  ne  faut  mettre  le  point  qu'à 
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la  fin  de  la  seconde  proposition,  car  c'est  là  seule- 
meïit  que  le  sens  se  termine  et  que  l'on  peut  s'ar- 
rêter ;  mais  qu'entre  les  deux  propositions  il  faut 
une  virgule  pour  les  faire  distinguer  à  l'œil.  Afin 
que  l'enfant  se  pénètre  bien  de  ces  idées ,  on  lui 
présente  différents  exemples ,  tels  que  ceux-ci  : 

«  Je  connais  le  prix  du  temps,  et  je  le  mets  à  profit.  » 
«  J'ai  de  l'orgueil,  et  je  méprise  les  autres.  » 

Et  on  lui  dit  :  Jugez ,  indiquez  les  deux  propo- 
sitions, la  ponctuation;  faites  les  parties  avec 
épellation. 

Dès  cet  instant  le  jugement  moral  devient  le  pre- 
mier travail  de  l'élève,  parce  que  cette  opération 
de  l'esprit  est  celle  qu'il  doit  s'accoutumer  à  faire 
passer  avant  toutes  les  autres. 

Plus  tard  on  arrive  aux  propositions  explicatives 
amenées  par  le  que  relatif,  et  on  explique  en  quoi 
il  diffère  du  que  conjonctif;  à  cette  occasion  on 
présente  à  l'enfant  les  propositions  suivantes  : 

«  Je  respecterai  toujours  les  supérieurs  que  Dieu  aura 
placés  au-dessus  de  moi.  » 

«  Je  ne  divulguerai  jamais  les  fautes  que  j'aurai  décou- 
vertes dans  mon  prochain.  )) 

Et  on  lui  dit ,  par  suite  des  mêmes  principes  : 
Jugez ,  tranchez  la  phrase ,  et  dites  comment  elle 
est  formée;  indiquez  le  genre  et  le  nombre  du 
pronom  relatif  que.  Dites  s'il  y  a  accord  du  par- 
ticipe ,  et  pourquoi  ;  conjuguez. 
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Lui  a-t-on  expliqué  comment  les  relatifs  qui  ou 
que  entraînent  le  subjonctif,  on  le  soumet  au  mèine 
travail  moral  et  intellectuel  sur  des  exemples  tels 
que  ceux-ci  : 

«  Les  plus  belles  paroles  que  j'aie  entendues  de  ma  vie 
sont  celles  du  Sauveur.  » 

«  La  plus  noble  créature  que  je  découvre  sur  la  terre, 
c'est  mon  semblable.  » 

Enfin ,  après  avoir  fait  connaître  de  cette  ma- 
nière toutes  les  espèces  de  phrases,  les  phrases 
d'opposition ,  d'exclusion,  elliptiques ,  formées  par 
exclusion,  etc.,  on  est  parvenu  au  terme  de  la 
grammaire,  et  l'élève  peut  maintenant  inventerai 
lui-même,  à  l'aide  des  procédés  qui  ont  élé  mis  à 
sa  disposition. 

Voici  quelques-uns  des  sujets  de  composition 
présentés  alors  aux  élèves  : 

Lettre  de  Romain  à  set  parcntt  en  leur  envoyant  sen  premières  épargnes. 

«  n  leur  dit  qu'il  a  bien  du  plaisir  à  leur  envoyer  l'arj^ent 
qu'il  a  gagné  par  son  travail  (  comment  i*  )  — Il  regrclle  que 
ce  soit  si  peu  !  (  pourquoi  ?  )  Il  les  prie  d'accepter  cette  baga- 
telle comme  une  légère  marque  de  sa  reconnaissance;  — 
qu'il  va  redoubler  de  zèle  et  d'économie  (  comment  et 
pourquoi  ?  )  » 

Léon  à  sa  soeur. 

«  Léon  raconte  à  sa  sœur  qu'il  demeurée  côté  d'une  pau- 
vre famille  , —  que  les  enfants  sont  sans  bas  et  sans  souliers 
au  milieu^de|i'hiver.  — Il  la  prie  do  Irur  tricoter  des  bas.  » 
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Conteih  à  Arnaud. 

«  Arnaud ,  trouvant  la  condition  d'un  artisan  trop  basse , 
veut  entreprendre  un  commerce  à  crédit  et  sans  avoir  des 
connaissances  sur  l'état  qu'il  veut  embrasser.  » 

Réponse  d'Auguste  à  ton  ami. 

«  Pressé  par  son  ami  de  retirer  une  calomnie  ,  Auguste 
s'y  refuse  ,  en  disant  que  c'est  une  juste  vengeance  qu'il  a 
exercée ,  et  que ,  d'ailleurs ,  il  ne  voudrait  pas  passer  pour 
menteur.  » 

On  voit,  par  cette  rapide  exposition  des  prin- 
cipes du  P.  Girard,  que  le  développement  simul- 
tané des  facultés  morales  et  intellectuelles  n'est 
pas  une  idée  chimérique.  Cet  enseignement  a  d'ail- 
leurs parfaitement  réussi  pendant  dix  années  à  l'é- 
cole publique  de  Fribourg,  et  sous  la  forme  la 
moins  avantageuse  pour  l'enseignement  logique, 
sous  la  forme  de  la  méthode  mutuelle. 

Le  directeur  de  l'école  normale  prend  ses  élèves 
au  point  oii  le  P.  Girard  laisse  les  siens ,  au  mo- 
ment où  l'homme  ,  à  l'aide  de  toutes  les  idées  an- 
térieurement acquises,  peut  observer,  comparer 
et  juger  par  lui-même.  Je  ne  demande  donc  pas 
que  le  directeur  de  l'école  normale  traite  ses  élè- 
ves comme  le  P.  Girard  traite  les  enfants ,  et  qu'il 
les  ramène  à  cette  première  proposition  :  le  frère 
maltraite  sa  sœur ,  pour  leur  demander  :  Ce  fait  est- 
il  bien  ou  mal  ?  Je  veux  seulement  faire  remarquer 
que  plus  l'intelligence  des  élèves-maîtres  est^avan- 
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cée,  plus  leur  raison  morale ,  selon  l'expression  du 
P.  Girard  ,  est  développée  ,  et  plus  la  tache  du  di- 
recteur devient  facile  s'il  envisage  son  enseignement 
sous  le  môme  point  de  vue. 

Quand  on  a  une  fois  reconnu  (et  comment  le 
nier  maintenant?  )  que  l'analyse  grammaticale, 
l'analyse  logique,  l'invention  et  le  jugement  moral 
peuvent  et  doivent  aller  de  front,  le  directeur  ne 
pourra-t-il  pas  trouver  chaque  jour  l'application 
de  ce  fécond  principe  dans  les  textes  qu  il  choisira 
pour  l'enseignement  de  la.  langue  ,  dans  les  sujets 
de  composition  qu'il  présentera  à  ses  élèves,  et 
dans  le  travail  de  correction  qu'il  fera  ensuite  en 
leur  présence?  De  cette  manière  l'idée  morale 
ne  sera -t- elle  pas  toujours  vivante?  Tout  n'y 
tendra-t-il  pas?  Et  lorsque  l'intelligence  de  l'élève 
aura  appris  une  forme  de  raisonnement  nouvelle, 
lorsqu'elle  se  trouvera  ainsi  dépositaire  d'un  nou- 
veau moyen  de  conviction,  d'une  nouvelle  puis- 
sance ,  le  souvenir  du  bon  usage  qu'elle  doit  en 
faire,  rappelé  à  propos ,  ne  sera-t-il  pas  une  grande 
garantie  pour  le  maintien  de  l'ordre  moral  ? 

Quant  à  moi ,  je  ne  sais  rien  de  j^lus  beau  que 
l'enseignement  de  la  logique,  présenté  dans  ses  rap- 
ports avec  les  services  qu'elle  a  rendus  au  triomphe 
du  juste ,  du  vrai  et  de  toutes  les  nobles  croyances. 
C'est  ce  que  j'appelle  l'idée  synthétique,  présidant 
au  développement  intellectuel  de  l'école  normale. 
Par  cette  méthode,  l'homme  n'accroît  ses  forces 
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qu'en  vue  du  bien  qu'elles  peuvent  l'aider  à  ac- 
complir. Tout  est  subordonné  à  l'idée  de  la  desti- 
nation morale ,  qui  a  son  complément  dans  l'idée 
de  Dieu. 

Enseignement  de  l'arithmétique, 

Comme  pour  l'enseignement  de  la  grammaire , 
il  y  a  ici  deux  choses  à  remarquer  :  le  principe  et 
le  système.  Le  système  a  pour  but  de  préparer 
l'enfant  à  faire  aussitôt  que  possible  usage  de  son 
intelligence  et  de  son  raisonnement.  Dans  la  gram- 
maire ,  dès  que  l'enfant  sait  conjuguer  un  verbe  et 
construire  une  proposition,  il  en  fait  l'analyse. 
Dans  l'arithmétique ,  dès  que  l'enfant  sait  compter 
jusqu'à  dix ,  il  est  exercé ,  à  l'aide  de  ces  simples 
éléments,  sur  l'addition,  la  soustraction,  la  mul- 
tiplication, la  division  sans  reste  ^  la  division  avec 
reste  ^  et  sur  les  problèmes  se  rapportant  à  ces  diffé- 
rentes opérations. 

Lorsque  l'enfant  sait  compter  de  dix  à  vingt ,  il 
est  exercé  de  nouveau  sur  les  quatre  premières 
règles,  à  l'aide  d'éléments  un  peu  plus  compliqués. 
Puis  enfin ,  des  séries  d'exercices  analogues  se  re- 
commencent à  mesure  que  l'enfant  avance  dans  la 
connaissance  de  la  numération  de  20  à  100 ,  de  100 
à  1000,  de  1000  à  100,000.  La  grammaire  fait  pi- 
voter tout  le  travail  intellectuel  autour  de  la  con- 
jugaison. Ici  tout  se  rattache  à  la  numération  et  se 
développe  avec  elle  jusqu'au  moment  oii  l'on  arrive 
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à  la  combinaison  des  quatre  premières  règles ,  et , 
par  suite ,  aux  proportions  et  aux  règles  de  trois. 

Voilà  pour  le  système ,  c'est-à-dire  pour  l'cu- 
chaînement  logique  des  objets  enseignés. 

Le  principe  est  toujours  ,  comme  dans  la  gram- 
maire ,  l'exercice  simultané  de  l'intelligence  et  du 
sentiment  moral.  C'est  dans  les  termes  suivants 
que  s'explique  à  cet  égard  l'auteur  des  Éléments  de 
calcul  à  Tusage  des  écoles  de  campagne  du  canton 
de  Fribourg  :  «  Le  résultat  de  l'arithmétique ,  lors- 
»  qu'elle  est  bien  conduite,  est  d'introduire  cet 
»  esprit  de  calcul  qui  manque  souvent  dans  nos 
»  ménages ,  et  qui  est  la  cause  d'abord  d'une  infi- 
»  nité  de  méprises  très-nuisibles  pour  l'économie 
»  domestique ,  et  qui ,  par  contre-coup ,  amène  le 
»  dérangement  des  familles,  la  perte  de  leur  pa- 
»  trimoine  et  tous  les  désordres  qui  s'ensuivent. 
»  L'esprit  calculateur ,  une  fois  consolidé  dans  un 
»  ménage ,  cherche  à  établir  la  balance  entre  les 
»  dépenses  et  les  recettes  ;  il  cherche  et  produit  les 
»  moyens  de  diminuer  les  unes  et  d'augmenter  les 
»  autres:  d'où  résulte  l'ordre  dans  les  affaires,  et 
»  en  général  beaucoup  de  régularité  dans  la  con- 
»  duite.  Il  vient  à  l'appui  de  la  sagesse  ,  en  ce  qu'il 
»  fait  voir  que  les  écarts  dans  la  conduite  ,  tels  que 
»  la  boisson^  le  luxe^  etc.,  détruisent  la  prospé- 
»  rite  temporelle ,  tout  en  nous  éloignant  de  no- 
»  tre  salut. 

»  Ce  môme  esprit  calculateur,  en  établissant 
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»  l'ordre  dans  les  recettes  et  les  dépenses ,  facilite 
»  l'observation  des  grands  principes  de  la  morale , 
»  qui  sont  :  la  justice  et  la  bonté.  Sous  le  rapport 
»  de  la  justice ,  le  débiteur  voit  ce  qu'il  a  à  faire 
»  pour  acquitter  ses  dettes  et  tous  ses  engage- 
»  ments  ;  sous  le  rapport  de  la  bonté,  il  voit  com- 
»  ment  il  faut  se  conduire ,  non  -  seulement  pour 
»  n'être  à  charge  à  personne ,  mais  encore  pour 
»  aider  ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'aider  eux-mêmes. 

»  Les  maîtres  d'école  peuvent  réaliser  ces  divers 
»  buts  d'une  manière  plus  particulière ,  en  choisis- 
»  sant  bien  les  sujets  de  leur  calcul.  Qu'ils  aient 
»  soin  de  faire  travailler  les  enfants  sur  des  objets 
»  d'économie  domestique  ,  d'économie  rurale ,  en 
»  faisant  sentir  les  avantages  des  bonnes  pratiques 
»  en  ce  genre ,  ou  des  mauvaises  qu'ils  découvrent 
»  autour  d'eux  ;  et ,  de  cette  manière ,  ils  dirige- 
»  ront  immédiatement  l'attention  des  enfants  sur 
»  ce  que  l'on  doit  tâcher  d'obtenir  par  les  leçons  de 
»  calcul.  Si,  outre  cela,  ils  ont  soin  de  faire  cal- 
»  culer  aux  enfants  les  mauvais  résultats  écono- 
»  miques  que  produisent  les  vices,  tout  comme  de 
»  relever  les  suites  avantageuses  qui  résultent  pour 
»  la  fortune  et  le  bien-être  d'une  conduite  régulière 
»  et  sage ,  ils  acquerront  un  mérite  envers  les 
»  bonnes  mœurs ,  ce  qui  finalement  est  le  but  prin- 
»  cipal  de  toute  école.  » 

Voici  quelques-uns  des  problèmes  que  l'on  pro- 
pose dans  ce  but  aux  enfants  : 
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>y  Rien  n'est  si  affreux  que  la  jalousie,  puisqu'elle 
»  est  la  source  des  plus  grands  excès.  Un  frère  aîné 
»  jalousait  son  cadet,  parce  que  celui-ci  était  pré- 
»  féré  par  ses  parents  à  cause  de  son  obéissance  et 
»  de  son  application  au  travail.  Emporté  par  la  ja- 
»  lousie  et  la  colère ,  l'aîné ,  pour  se  venger  de  son 
»  cadet,  lui  cassa  une  jolie  écriloire  qui  valait 
»  15  bâches;  un  autre  jour,  il  déchira  une  carte 
»  de  géographie  de  la  valeur  de  23  bâches;  et  une 
»  troisième  fois,  il  jeta  dans  la  rivière  un  livre 
»  que  le  cadet  venait  d'acheter  et  qui  lui  avait  coûté 
»  12  haches.  Le  père ,  instruit  de  ces  méchancetés, 
»  prit  la  bourse  du  frère  aîné ,  dans  laquelle  il  y 
»  avait  58  haches ,  et  paya  au  cadet  les  objets  que 
»  l'aîné  avait  détruits  ;  combien  de  haches  restera- 
»  t-il  à  l'enfant  jaloux  ?  » 

«  Un  père  de  famille  avait  l'habitude  d'aller 
j»  tous  les  soirs  au  cabaret ,  et  laissait  souvent  sa 
»  lamille  sans  pain  à  la  maison.  Pendant  quatre 
»  années  qu'il  a  mené  cette  vie ,  ila  dépensé  la  pre- 
»  mière  année  97  fr. ,  la  seconde  104  fr. ,  la  troi- 
»  sième  112  fr.,  et  la  quatrième  129  fr.;  combien 
»  de  francs  ce  malheureux  père  aurait-il  épargnés, 
»  s'il  n'avait  pas  eu  cette  affreuse  passion  de  la 
»  boisson?  » 

«  Un  fermier  avait  l'habitude  de  ne  semer  que 
»  du  grain  sur  le  domaine ,  parce  que  c'était  ainsi 
*  que  ses  ancêtres  avaient  fait.  Une  année,  la  ge- 
»  lée  enleva  toute  sa  jécolte,  et  il  se  trouva  dans  la 
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»  gêne.  Son  maître  lui  proposa  alors  de  .semer 
»  moins  de  grain ,  et  d'essayer  les  herbes  artifi- 
»  cielles ,  les  pommes  de  terre  ,  les  racines ,  parce 
»  que ,  lui  disait-il ,  si  l'une  des  récoltes  manque, 
»  vous  aurez  toujours  de  l'espoir  dans  l'autre,  et 
»  que ,  d'un  autre  côté ,  le  domaine  prospérera  en 
»  ce  que  vous  aurez  plus  d'engrais  pai*  la  plus 
»  grande  quantité  de  bestiaux  que  vous  pourrez 
»  nourrir.  Le  fermier  suivit  cet  avis,  et  à  la  qua- 
»  trième  année,  il  avait  retiré  236  fr.  pour  du  fro- 
»  mage  vendu,  1209  fr.  pour  des  bestiaux ,  et  496  fr. 
»  pour  du  grain,  et  le  domaine  y  avait  beaucoup 
»  gagné  ;  quel  a  été  le  bénéfice  de  ce  fermier  ?  » 

Par  des  problèmes  ainsi  combinés  avec  intelli- 
gence et  selon  ces  principes ,  le  directeur  d'une 
école  normale  peut  présenter ,  sous  toutes  les 
faces ,  dans  le  calcul ,  l'idée  du  but  commun  qui 
appartient  à  l'école  entière.  Il  peut  soumettre 
aux  élèves -maîtres  les  questions  les  plus  at- 
trayantes qui  se  rapportent,  soit  au  perfection- 
nement de  l'éducation  publique ,  soit  au  progrès 
de  l'industrie  et  à  ses  résultats  moraux;  il  peut 
faire  comprendre  les  avantages  inépuisables  du 
principe  de  l'association  réalisé  en  vue  du  bien, 
donner  la  mesure  du  progrès  des  sciences  et  de 
leurs  conséquences  sur  la  condition  des  hommes; 
il  peut  enfin  traduire  dans  la  langue  des  nombres 
tous  les  motifs  capables  de  passionner  l'homme 

jjour  l'œuvre  de  la  réalisation  du  chrislianisme.  Ce 
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sera  passionner  en  même  temps  les  élèves-maîtres 
pour  leur  destination  particulière,  qui  se  rapporte, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  à  la  destination  du  genre 
humain. 

L'analyse  mathématique  devient  ici  l'instrument 
et  le  langage  ,  en  quelque  sorte ,  de  l'idée  synthé- 
tique. Elle  joue  son  rôle  d'analyse;  elle  fonctionne 
par  rapport  à  un  but  qu'elle  ne  s'est  pas  donné  à 
elle-même  et  qui  lui  est  supérieur. 

Nous  allons  essayer  de  faire  voir  maintenant 
comment  les  principes  appliqués  par  le  P.  Girard 
à  la  grammaire  et  à  l'arithmétique,  peuvent  se 
rapporter  aussi  bien  à  tout  autre  objet  d'enseigne- 
ment. Il  n'est  point  de  partie  de  l'intelligence  que 
ne  puisse  éclairer  la  lumière  du  sentiment  moral. 

Enseignement  de  la  géographie  et  de  l'histoire. 

Souvent  l'enseignement  de  la  géographie  et  l'en- 
seignement de  l'histoire  sont  donnés  isolément ,  ce 
qui  est  une  faute  contre  la  logique. 

En  outre  ,  ces  deux  sciences  sont  toujours  pro- 
fessées analytiquement ,  l'observation  se  prenant 
en  quelque  sorte  pour  objet,  et  n'ayant  d'autre  but 
que  l'accroissement  de  la  connaissance  ;  ceci  est 
une  faute  contre  la  méthode  vraie  ,  contre  la  mé- 
thode chrélienne. 

Logiquement,  renseignement  de  h\  géographie 
cl  renseigneinenl  de  l'histoire  ne  doivent  paî>  être 
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séparés, parce  quel'idée  d'un  fait  accompli  ne  peut 
pas  être  séparée  de  l'idée  du  lieu  où  il  s'est  accompli; 
et  d'ailleurs ,  même  au  point  de  vue  analytique ,  la 
connaissance  du  lieu  est  toujours  utile  pour  donner 
l'intelligence  du  fait. 

Au  point  de  vue  supérieur  où  nous  nous  plaçons, 
l'histoire  et  la  géographie  doivent  être  intimement 
unies  parce  qu'elles  présentent  ensemble  le  théâtre 
où  la  destination  morale  de  l'humanité  s'accomplit. 

Yoilà  pourquoi  je  désire  que  les  élèves  de  l'école 
normale,  dont  la  raison  est  assez  avancée  pour 
comprendre  les  idées  générales ,  considèrent  de 
suite  le  globe  dans  son  ensemble ,  et  qu'on  fasse 
voir  l'harmonie  de  son  organisation  physique  avec 
la  constitution  physique  de  l'homme. 

Je  voudrais  qu'on  présentât  de  suite  à  l'esprit 
l'unité  du  globe  de  la  même  manière  et  pour  la 
même  raison  que  la  synthèse  chrétienne  nous 
présente  l'unité  du  genre  humain;  qu'on  expliquât 
comment  l'homme  doit  tout  à  la  fois  se  perfection- 
ner sur  la  terre ,  et  perfectionner  la  terre  elle- 
même  ;  comment  il  l'assainit  en  détruisant  les 
plantes  et  les  espèces  vénéneuses ,  comment  il  la 
rend  féconde,  comment  il  l'embellit  par  les  mo- 
numents, symboles  de  son  active  et  immortelle 
intelligence. 

Je  voudrais  que  l'on  fît  voir  que  le  globe,  un  par 
sa  nature  et  par  sa  destination  dans  l'ordre  général 
des  choses  physiques,  est  divisé  en  continents,  en 
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îles,  en  contrées ,  et  que ,  de  la  même  manière, 
l'humanité,  une  par  sa  destination  dans  l'ordre  mo- 
ral ,  est  divisée  en  nations ,  en  peuplades  et  en 
tribus. 

Et  quand  ces  premières  connaissances  sur  la 
constitution  générale  du  globe  seraient  une  fois 
acquises  à  l'aide  de  l'observation  éclairée  par  les 
idées  que  nous  devons  à  la  révélation  ,  alors  pour- 
rait commencer  l'enseignement  de  l'histoire.  Mais 
il  fallait  avant  tout  faire  comprendre  et  toucher  du 
doigt  l'idée  qu'elle  représente. 

De  même  que  dans  l'enseignement  géographique 
on  doit  partir  de  l'unité  synthétique  pour  arriver 
aux  détails ,  de  même  dans  l'enseignement  de  This- 
toire ,  il  faut  partir  de  l'unité  synthétique  qui  est 
l'histoire  de  l'humanité  ,  pour  arriver  aux  détails 
qui  sont  l'histoire  des  peuples. 

Je  sais  que  l'histoire  de  notre  espèce  n'est  pas 
encore  faite ,  qu'elle  sera  souvent  tentée  et  tou- 
jours à  refaire  ,  parce  que  le  développement  de  la 
vie  de  l'humanité  y  introduira  sans  cesse  de  nou- 
veaux éléments  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  présenter 
aux  élèves-maîtres  de  l'école  normale  primaire  une 
histoire  scientiliquement  complète  du  genre  hu- 
main. 11  s'agit  seulement  de  faire  en  sorte  que  l'au- 
torité du  principe  religieux  et  moral  brille  sans 
cesse  à  leurs  yeux  dans  tout  son  éclat,  et  illumine 
majestueusement  toute  la  suite  de  renseignement. 

I>ans  ce  but,  le  meilleur  livrr  que  Ton  puisse 
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employer  est  l'Histoire  universelle  de  Bossuet.  Tel 
est  son  merveilleux  mérite  qu'il  convient  aux  sages 
de  la  terre  et  aux  plus  simples  cœurs.  En  même 
temps  que  cette  histoire  donne  à  penser  aux  philo- 
sophes ,  elle  présente  avec  rapidité  et  concision  aux 
humbles  instituteurs  de  campagne  les  connais- 
sances succinctes  qu'ils  devront  posséder  sur  les 
temps  anciens.  Elle  forme  ainsi  le  complément  na- 
turel et  en  quelque  sorte  l'application  pratique  de 
l'enseignement  religieux,  dont  nous  avons  plus 
haut  retracé  l'esquisse. 

Ce  premier  travail  achevé  avec  soin ,  l'enseigne- 
ment peut,  sans  inconvénient,  devenir  plus  spé- 
cial. Alors ,  quand  l'élève  étudiera  l'histoire  de  la 
patrie  ,  il  la  comprendra  comme  faisant  partie  d'un 
grand  tout ,  et  il  lui  assignera  la  place  qui  lui  con- 
vient dans  l'ordre  général.  Il  pourra  la  juger  par 
rapport  à  la  destination  commune;  il  pourra  com- 
parer les  temps  modernes  aux  temps  anciens ,  et 
déterminer,  dans  l'histoire  des  derniers  siècles , 
tout  ce  qui  est  le  propre  du  principe  chrétien  comme 
tout  ce  qui  se  rattache  encore  aux  principes  du 
paganisme. 

L'histoire  pourra  devenir  alors  pour  lui  l'écla- 
tant témoignage  de  l'action  des  lois  morales.  Il  y 
verra  en  grand  le  jeu  naturel  des  passions  humai- 
nes et  les  désastres  qu'elles  entraînent  dans  la  vie 
d'un  peuple  comme  dans  celle  des  individus,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  subordonnées  à  la  justice. 
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L'onseignomcnt de  la  géographie,  se  circonscri- 
vanten  même  temps,  fera  connaître  les  relations 
du  peuple  avec  l'habitation  qui  lui  fut  donnée ,  et 
le  parti  qu'il  en  a  tiré,  soit  pour  sou  intérêt  parti- 
culier, soit  pour  l'intérêt  général. 

Ainsi  .^  l'histoire  et  la  géographie  seront  étudiées 
d'après  l'inspiration  du  même  principe ,  et  par  la 
même  méthode  dont  j'ai  donné  l'indication.  Elles 
se  rattacheront  d'abord  à  cette  idée  de  la  destina- 
tion de  l'homme  que  nous  tenons  de  Dieu  ;  puis  , 
soumises  ensuite  à  l'analyse ,  elles  vérifieront,  par 
l'observation  des  détails ,  la  grande  idée  synthéti- 
que qui  les  domine ,  et  qui  peut  seule  leur  donner 
un  sens  intelligible  pour  la  raison  humaine. 

Enseignement  des  sciences  pliysiques. 

Dans  les  sciences  physiques  la  méthode  analy- 
tique observe  la  nature  matérielle.  Elle  découvre 
la  relation  d'un  phénomène  à  l'égard  d'un  autre 
l)hénomène,  et  elle  s'aperçoit  que  celte  relation  est 
constante.  Elle  donne  à  cette  relation  constante  le 
nom  de  loi;  mais  là  se  borne  son  œuvre,  il  lui  est 
interdit  d'aller  plus  loin. 

Quant  à  nous,  nous  savons  par  la  synthèse  chré- 
tienne que  la  loi  n'est  [)as  la  cause  absolue ,  et  que 
derrière  elle  se  trouve  Dieu  (]ui  l'a  instituée.  Nous 
savons  que  Dieu  est  souverainement  bon,  et  que 
ses  lois  doivent  avoir  pour  but  le  bien  général. 
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Nous  savons  qu'il  a  donné  à  l'ordre  moral  la  supé- 
riorité sur  l'ordre  physique,  et  que ,  par  consé- 
quent ,  les  lois  physiques  doivent  être  ordonnées 
par  rapport  aux  lois  morales ,  c'est-à-dire  que  con- 
courir à  l'accomplissement  de  l'ordre  moral  est  la 
destination  par  excellence  des  lois  physiques.  L'idée 
de  la  sagesse  infinie  de  Dieu,  l'adoration  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  bonté ,  l'obéissance  aux  lois  uni- 
verselles qu'il  a  constituées,et  le  travail  de  l'homme 
en  vue  du  perfectionnement  :  tel  est  le  thème  éter- 
nel dont  nous  trouvons  les  variations  innombrables 
dans  l'harmonie  de  la  nature.  Pour  l'Analyse,  le 
monde  extérieur  est  une  lettre  morte  qu'elle  voit , 
mais  qu'elle  ne  comprend  pas.  Pour  nous ,  le  monde 
extérieur  est  l'admirable  symbole  du  monde  mé- 
taphysique et  moral,  et  son  langage  sublime. 

Ainsi ,  quand  nous  étudions  les  sciences  phy- 
siques ,  notre  attention  se  porte  naturellement  sur 
l'ordre  général  de  l'univers.  La  loi  de  la  gravita- 
tion nous  le  fait  comprendre  et  nous  indique  en- 
semble quelle  admirable  simplicité  Dieu  adopte 
dans  ses  moyens.  Nous  embrassons  par  la  pensée 
les  champs  de  l'infini  peuplés  de  mondes ,  et  de 
soleils  attirant  les  mondes  ;  et  cette  pensée  est  en 
elle-même  un  acte  d'adoration  :  cœli  enarrant  glo- 
riam  Dei.  —  L'Analyse  se  bornerait  à  exposer  le 
mouvement  des  planètes  autour  du  soleil;  mais 
nous  ,  nous  éprouvons  le  besoin  de  remonter  à 
l'auteur  même  de  ce  mouvement. 
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Kii  exposant  les  eoiulilions  atiiiospliériques  du 
globe,  l'Analyse  iraile  de  la  théorie  du  vent,  de 
l'origine  des  j)luies  ,  du  principe  du  froid  et  du 
chaud ,  du  changement  des  saisons  et  de  leurs 
causes.  Mais  nous,  qui  avons  le  sentiment  de  l'unité 
et  de  l'harmonie,  nous  qui  éprouvons  le  besoin  de 
glorifier  Dieu  dans  les  profondeurs  de  notre  âme, 
nous  recherchons  comment  les  vents  rendent  la 
terre  habitable  en  dissipant  les  miasmes  pestilen- 
tiels que  son  sein  exhale ,  comment  les  pluies  la 
fécondent,  comment  la  succession  des  saisons  est 
combinée  pour  diversifier  nos  plaisirs  et  pour  ac- 
croître l'activité  de  nos  facultés. 

Nous  nous  plaisons  à  constater  dans  cet  enchaî- 
nement de  prévoyances  la  manifestation  de  la  bonté 
infinie  du  Créateur  de  toutes  choses  ;  et  ici  l'idée 
synthétique  exerce  une  influence  directe  sur  l'es- 
prit d'observation  lui-même,  puisqu'elle  nous  lait 
apercevoir  des  rapports  qui  nous  eussent  échappé 
sans  celle  lumière  d'en  haut. 

Quand  l'Analyse  étudie  le  corps  humain,  elle  dé- 
couvre et  anatomise  ses  admirables  ressorts,  elle 
reconnaît  la  vitalité  qui  lie  les  organes  entre  eux; 
mais  que  sait-elle  de  la  puissance  de  la  volonté 
sur  les  organes?  Comment  peut -elle  expliquer 
l'unité  delà  volonté,  l'unité  de  l'impulsion  sur  tous 
ces  organes,  l'unité  du  moi?  Pour  nous,  notre  mé- 
taphysique c'est  l'idée  chrétienne.  Klle  nous  en- 
.seigne  la  supériorité  de  l'àiue  sur  le  corps ,  et  nous 


TROISIÈME   PARTIE,    CHAP.    IV.  329 

n'avons  aucune  peine  à  nous  rendre  compte  de 
cette  suprématie  que  nous  lui  voyons  exercer.  Nous 
possédons  une  science  à  laquelle  l'Analyse  n'attein- 
dra jamais  par  ses  propres  forces;  nous  savons 
comment  et  pourquoi  le  calme  intérieur  de  l'àme 
est  une  source  de  santé  et  de  force  pour  le  corps 
lui-même.  La  connaissance  de  la  loi  organique  par 
laquelle  se  transmettent  héréditairement  les  fa- 
cultés mentales  et  physiques  ,  nous  ramène  encore 
à  la  bonté  du  Créateur ,  qui  a  appelé  les  enfants  à 
recueillir  en  partie  l'héritage  moral  de  leurs  pères 
pour  faciliter  le  travail  de  la  réparation. 

L'Analyse,  en  observant  les  propriétés  chimiques 
des  corps,  satisfait  stérilement  l'avide  curiosité  de 
l'intelligence.  Pour  nous ,  îa  découverte  de  toute 
substance  chimique  est  une  force  nouvelle  que  Dieu 
a  destinée  à  concourir  dans  l'ordre  iÇiénéral  de  la 
nature  ;  c'est,  en  outre,  un  élément  destiné  à  con- 
courir au  travail  de  perfectionnement  que  l'huma- 
nité doit  accomplir  sur  elle-même  et  sur  le  monde 
extérieur.  A  côté  du  fait  scientifique  nous  procla- 
mons toujours  l'application  utile  et  morale. 

De  cette  manière ,  la  science  est  aimée  non-seu- 
lement par  l'attrait  particulier  qu'elle  porte  en  soi , 
mais  par  le  caractère  de  beauté  et  de  grandeur  que 
lui  ajoute  la  philosophie  chrétienne  dont  elle  de- 
vient la  noble  compagne. 

Il  est  inutile,  je  crois,  de  multiplier  les  exem- 
ples. On  comprend  maintenant  quelle  était  ma 
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pensée  quand  j'avançais  que  l'union  intime  cl  con- 
tinue de  l'analyse  et  de  la  synthèse  doit  présider  au 
développement  de  l'école  normale.  Ce  serait  une 
tache  difficile  et  ingrate  pour  celui  qui  voudrait 
l'entreprendre  en  la  considérant  comme  un  cadre 
exigé  et  obligatoire.  Mais  le  directeur,  tel  que 
nous  le  supposons ,  trouvera  dans  celte  voie  les 
inspirations  sans  les  chercher.  L'accomplissement 
d'une  si  belle  œuvre  sera  pour  lui  une  source 
inépuisable  d'émotions  élevées  et  de  douces  joies. 

De  l'enseignement  de  la  pédagogie. 

Il  m'est  facile  d'indiquer  maintenant  comment 
je  conçois  le  cours  de  pédagogie,  car  l'idée  sur  la- 
quelle il  repose  est  celle-là  même  que  je  viens  de 
développer  dans  tout  ce  qui  précède. 

Comme  l'enseignement  religieux  et  moral,  l'en- 
seignement pédagogique  doit  se  mêler  à  tout  le 
mouvement  de  l'école  normale. 

Le  développement  du  sentiment  moral  et  reli- 
gieux exalte  l'àme  vers  l'amour  de  Dieu  et  vers  Ta- 
mour  de  l'humanité.  La  pédagogie  ,  c'est  ce  même 
sentiment  se  produisant  dans  une  fonction  pra- 
tique, se  concentrant  en  vue  de  l'objet  déterminé 
proposé  aux  instituteurs. 

La  pédagogie,  bien  comprise ,  a  donc  un  principe 
et  un  but.  Le  principe,  c'est  l'idée  chrétienne,  l'i- 
dée du  perfectionnement  dont  la  loi  nous  est  im- 
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posée;  le  but ,  c'est  l'absoiplion  de  cette  idée  dans 
toutes  les  facultés  de  notre  être  au  moyen  de  l'é- 
ducation. 

L'enseignement  du  principe  de  la  pédagogie  se 
rattachera  ainsi  à  l'enseignement  moral  et  reli- 
gieux ,  et  il  aura  le  même  fondement.  Suivre  une 
autre  méthode ,  donner  à  la  pédagogie  un  caractère 
purement  philosophique ,  lorsqu'on  a  cru  néces- 
saire d'asseoir  la  base  de  la  morale  sur  l'autorité 
de  la  tradition  ,  c'est  commettre  une  faute  contre 
la  logique ,  et  affaiblir  chez  les  élèves  les  sources 
de  la  conviction. 

Le  cours  de  pédagogie  pourra  donc  commencer 
en  rappelant  les  motifs  du  pèlerinage  de  l'humanité 
sur  la  terre ,  le  devoir  commun  imposé  à  chacun  de 
ses  membres ,  et  l'importance  de  l'éducation  pour 
l'accomplissement  de  ce  devoir  commun. 

L'enseignement  du  but  de  la  pédagogie  nécessi- 
tera une  analyse  rapide  de  la  constitution  et  des 
facultés  de  l'homme ,  car  il  faut  connaître  cha- 
cune de  ces  facultés  et  l'avoir  étudiée  dans  son 
action  propre ,  pour  agir  sur  elle  avec  efficacité. 

Si  la  révélation  nous  a  appris  que  l'homme  est 
un  être  déchu,  condamné  à  la  réparation,  l'A- 
nalyse nous  montre  l'âme  humaine  douée  en  elle- 
même  du  sentiment  moral,  de  l'intelligence,  et 
intimement  unie  à  l'organisation  physique.  C'est 
là  ce  qui  constitue  l'être  humain  tel  que  nous  le 
voyons  ici-bas. 
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Le  sentiment  moral ,  rinlelligence  et  l'organisa- 
tion physique,  ces  trois  parties  constitutives  d'un 
même  être  soumis  à  la  loi  du  perfectionnement , 
sont  perfectibles  chacune  en  elle-même ,  et  indé- 
pendamment des  deux  autres. 

Mais  quand  le  perfectionnement  n'est  que  partiel, 
ou  mieux  quand  il  n'a  pas  lieu  sous  la  conduite  du 
sentiment  moral,  cette  partie  par  excellence  de 
notre  être ,  la  loi  imposée  à  l'humanité  est  contra- 
riée ,  et  il  y  a  perturbation  de  l'ordre  général. 

Telle  doit  être ,  selon  moi ,  la  base  de  l'enseigne- 
ment pédagogique. 

Viennent  ensuite  l'indication  des  moyens  par  les- 
quels le  sentiment,  l'intelligence  et  le  corps  se  per- 
fectionnent dans  leur  essence  propre;  j»uis  l'expo- 
sition des  méthodes  par  lesquelles  ils  peuvent  se 
perfectionner  simultanément  dans  la  proportion  et 
dans  les  limites  déterminées  par  la  raison. 

Outre  cet  enseignement  général ,  j 'approuve  beau- 
coup  que  la  pédagogie  se  mêle  à  chacun  des  objets 
du  cours  normal ,  comme  on  le  voit  à  Karlsruhe  et 
à  Rreulzlingen  :  les  élèves-maîtres  doivent  avoir 
sans  cesse  devant  les  yeux  leur  destination  comme 
instituteurs  et  comme  membres  de  l'humanité. 
La  pédagogie  doit  donc  trouver  sa  place  partout 
aussi  bien  que  l'instruction  morale. 

Mais  l'exposition  des  théoiies  pédagogiques ,  et 
leur  application  dans  l'étude  de  chacune  des  bran- 
ches du  cours  normal,  seront  encore  insullisanles, 
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si  les  élèves  -  maîtres  ne  peuvent  eux-mêmes  les 
mettre  en  pratique  à  l'aide  d'une  école  annexe. 

Les  élèves-maîtres  sont  à  l'égard  de  leur  direc- 
teur dans  la  situation  d'enfants  à  l'égard  de  leur 
père.  Mais  il  est  bon  qu'ils  puissent  s'exercer  à  leur 
tour  au  rôle  qui  va  leur  appartenir,  et  que  le  germe 
de  l'avenir  se  développe  déjà  pour  eux  dans  le 
présent. 

Si  l'école  normale  est  profondément  pénétrée  de 
l'idée  chrétienne ,  l'école  annexe  sera  un  lien  de 
plus  entre  les  élèves -maîtres.  Ceux-ci  mettront 
leur  joie  et  leur  honneur  à  y  faire  passer  les  sen- 
timents qui  vivront  dans  leur  âme  ;  ils  s'y  prépa- 
reront avec  amour  aux  devoirs  les  plus  doux  et  les 
plus  élevés  de  la  paternité  sous  l'œil  vigilant  d'un 
père. 


^e^ti>#<ft^ 
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CHAPITRE  V. 


de  quelques  c1rc0nsta^ces  qui  peuvent  exefxcer  une  ikfluekce  utile  sur  lts 
Élèves-maîtres,  daks  les  écoles  normales  primaires. 


L'influence  réciproque  du  moral  sur  le  physique 
et  du  physique  sur  le  moral  est  tellement  recon- 
nue aujourd'hui,  tellement  admise  par  la  science  , 
que  notre  travail  demeurerait  incomplet  si  nous  ne 
terminions  pas  en  appréciant  les  circonstances  ma- 
térielles qui  peuvent  concourir  le  plus  aclivemenl 
à  la  destination  d'une  école  normale. 

I.  En  France  aucun  règlement  ne  s'est  encore 
occupé  du  lieu  où  il  convient  de  placer  une  école 
normale  primaire.  Je  considère  cependant  cette 
condition  comme  plus  importante  qu'on  ne  l'ima- 
gine ordinairement. 

Vous  voulez  former  des  instituteurs  de  cam- 
pagne ,  et  c'est  dans  les  villes  que  vous  les  élevez! 
Vous  les  placez  au  milieu  d'influences  contraires  à 
votre  but  !  Ne  vous  étonnez  donc  pas  s'il  vous  a  été 
jusqu'à  présent  si  diflicile  de  l'atteindre. 

Le  séminaire  deKreutzliiigen,  qui  ne  saurait  trop 
attirer  Tattenlion  des  hommes  placés  à  la  tète  de 
noire  instruction  [»nbli(jue  ,  est   situé  en  pleine 
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campagne.  Les  jeunes  gens  n'y  connaissent  que  les 
plaisirs  des  champs.  Ils  n'éprouvent  pas  le  besoin 
de  sortir  pour  en  apprendre  d'autres.  Là  ,  tout  les 
rappelle  à  la  destination  d'hommes  de  campagne , 
instruits ,  bien  élevés  même  ,  mais  simples  et  ai- 
mant déjà  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
ils  passeront  leur  vie. 

Quand  le  directeur  de  l'école  normale  de  Ver- 
sailles envoie  ses  élèves  au  musée  ,  je  ne  le  blâme 
pas.  Il  subit  les  conditions  du  voisinage  auprès  du- 
quel il  est  placé.  On  ne  peut  pas  être  rapproché  en 
vain  de  tant  de  splendeurs.  Mais  le  mal  que  je  re- 
grette, c'est  qu'il  y  ait  une  école  normale  pri- 
maire à  Versailles. 

Éloignez  autant  que  possible  vos  jeunes  institu- 
teurs du  séjour  des  grandes  villes;  et  appliquez- 
vous  à  les  placer  dans  un  milieu  qui  leur  convienne 
et  qui  leur  plaise  tout  ensemble.  Choisissez  à  cet 
effet  un  site  agreste,  riant,  capable  d'entretenir 
l'âme  dans  une  émotion  douce  ;  et  apportez  à  ce 
choix  le  même  soin  qu'apportaient  les  ordres  reli- 
gieux à  choisir  la  situation  de  leurs  abbayes. La  com- 
munauté que  vous  voulez  fonder ,  quoique  moins 
austère ,  a  aussi  besoin  de  recueillement  et  de  soli- 
tude. Il  faut  donc  la  placer  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions. 

Que  de  leurs  dortoirs ,  de  leurs  classes ,  de  leur 
jardin,  les  élèves  puissent  envisager  la  nature  au 
milieu  de  laquelle  ils  vivront.  Qu'ils  sachent  l'ai- 
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mer;  qu'ils  ne  dédaignent  pas  avec  ingratitude  ses 
précieux  bienfaits.  S'ils  ont  appris  à  com[)rendre 
sa  voix,  à  apprécier  sa  simple  beauté ,  ils  auront 
déjà  l'ait  un  pas  dans  la  route  du  perfectionnement 
moral. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  instituteurs  pri- 
maires doivent  être  élevés  dans  ces  rêveries  que 
nourrissent  le  silence  des  bois  et  l'aspect  des 
champs ,  ainsi  qu'il  peut  convenir  aux  poètes  et 
aux  artistes.  L'amour  qu'ils  porteront  à  la  nature 
est  ce  sentiment  de  l'homme  religieux  et  fort  qui 
sait  que  Dieu  a  attaché  souvent  les  jouissances  les 
plus  délicates  aux  plaisirs  les  plus  simples ,  que  les 
populations  de  la  campagne  sont  celles  qui  mé- 
ritent le  plus  la  sollicitude  de  la  société,  que  leurs 
travaux  sont  les  plus  importants ,  et  que  le  progrès 
de  leur  éducation  est  la  plus  belle  œuvre  à  accom- 
plir. Les  instituteurs  primaires  aimeront  donc  la 
nature  religieusement  et  socialement  et  d'un  amour 
qui  les  ramènera  sans  cesse  à  l'idée  de  leurs  fonc- 
tions à  vei:ir. 

Mais  pour  aimer  ainsi  la  nature  il  faut  la  voir , 
la  toucher,  la  sentir,  et  vivre  en  quelque  soite 
dans  son  sein  ;  autrement  elle  nous  devient  bientôt 
étrangère ,  et  nous  aussi  nous  sommes  des  étran- 
gers pour  elle. 

IL  S'il  est  périlleux  (|ue  l'école  normale  primaiie 
soit  placée  «lans  le  voisinage  ch's  palais,  «Test  plus 
fâcheux  encore  <|u'elle  soit  un  palais  elle-même. 
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L'éducation  doit  préparer  les  hommes  à  suppor- 
ter avec  force  et  avec  gaieté  les  circonstances  les 
plus  défavorables  dans  lesquelles  ils  pourront  se 
trouver.  Mais  vos  instituteurs  élevés  comme  à  Ver- 
sailles ,  à  Strasbourg  et  à  Dijon ,  dans  une  demeure 
spacieuse ,  bâtie  avec  luxe ,  se  trouveront-ils  suffi- 
samment heureux  dans  la  chaumière  étroite  qui 
leur  est  destinée? 

Il  y  a  un  certain  milieu  à  garder  entre  l'indi- 
gence des  petites  écoles  normales  de  Prusse  et  la 
magnificence  de  quelques-unes  de  nos  grandes 
écoles.  L'école  normale  de  Melun  me  paraît  propre 
à  servir  de  modèle  sous  ce  rapport. 

On  peut  regretter  que  cette  maison  soit  située 
dans  la  ville.  Du  reste,  elle  est  aussi  bien  appro- 
priée que  possible  à  sa  destination.  Elle  suffit  tout 
juste  pour  loger  ses  quarante  élèves;  elle  com- 
prend deux  classes,  quatre  dortoirs,  une  biblio- 
thèque ,  un  réfectoire ,  le  petit  logement  du  direc- 
teur et  un  grand  enclos,  dont  une  partie  est  cultivée 
par  les  élèves.  Une  simplicité  extrême  se  fait  re- 
marquer de  toutes  parts. 

Cependant  les  instituteurs  primaires  formés  dans 
cette  maison  ne  sont  pas  trop  comprimés  par  le 
milieu  où  ils  se  trouvent  :  ils  vivent  non  pas  dans 
leséjour  delà  pauvreté,  mais  en  quelque  sorte  sur 
sa  limite.  Us  sont  préparés  ainsi  à  accueillir  avec 
joie  la  moindre  amélioration  dans  leur  i)Osilion; 
et  si  plus  tard  leur  destinée  devient  dure ,  ils  se 
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Iroiiveront  seulement  un  peu  plus  gênés  qu'à  l'école 
normale. 

m.  Voulez-vous  que  le  régime  intérieur  des 
écoles  normales  primaires  soit  convenablement 
ai)proprié  à  leur  destination?  rapprochez-le  autant 
que  possible  de  ce  qui  se  passe  dans  une  exploitation 
rurale. 

A  la  campagne  on  se  lève   de   grand  matin  ; 
on  doit  se  lever  de  même  à  l'école  normale.  Le 
directeur  de  l'école  de  Strasbourg  exige  que  tous 
ses  élèves  soient  debout,  dans  l'hiver  comme  dans 
l'été,  à  quatre  heures.  Je  ne  saurais  trop  approuver 
cette  mesure;  c'est  par  ces  habitudes  mâles  que 
les  fortes  natures  se  développent  et  que  les  faibles 
se  retrempent.  L'instituteur  primaire  formé  ainsi 
ne  sera  pas  étranger  aux  habitudes  de  la  commune 
où  il  habitera.  Il  trouvera  du  temps  pour  faire  son 
métier  d'homme  de  campagne,  cultiver  son  jardin 
et  son  champ,  recueillir  ses  fruits,  tout  aussi  bien 
que  pour  se  perfectionner  dans  la  pédagogie  et  pour 
exercer  ses  facultés  mentales;  car,  ne  l'oublions 
jamais  ,  l'instituteur  primaire  d'une  commune  ru- 
rale doit  être  tout  ensemble  paysan  et  pédagogue , 
homme  d'action  et  homme  d'intelligence.  Cet  admi- 
rable Werhii  que  la  Suisse  nous  a  fait  connaître 
paraît  son  véritable  modèle. 

Si  l'école  normale  primaire  est  Ijien  organii?i^>e,  la 
nourriture  y  sera  lelI(M|uedansuncfermeonlinain', 
réglée  aux  mêmes  heures,  el  je  dirai  presque  pré- 
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parée  de  la  même  manière.  Jusqu'à  ce  que  les  voies 
de  communications  aient  été  complètement  per- 
fectionnées et  que  l'argent  circule  davantage ,  les 
gens  de  la  campagne  conserveront  l'usage  de  se 
nourrir  principalement  avec  des  légumes,  des 
fruits  et  du  laitage.  Que  ce  soit  là  aussi  le  fond  de 
la  nourriture  à  l'école  normale.  Le  dimanche  et 
quelque  autre  jour  de  la  semaine  pourront  être 
l'occasion  d'un  repas  plus  substantiel ,  mais  une 
grande  frugalité  sera  la  règle. 

Quelques  personnes  m'ont  exprimé  l'avis  qu'il 
serait  bon  de  proscrire  entièrement  l'usage  du  vin, 
conformément  au  but  que  poursuivent  les  sociétés 
de  tempérance  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Mais 
il  y  a  lieu  de  craindre  que  cette  privation  absolue  ne 
porte  les  élèves-maîtres  à  se  dédommager  par  l'a- 
bus ,  après  leur  sortie  de  l'école.  Je  proposerai  donc 
de  maintenir  l'usage  modéré  du  vin  qui  est  adopté 
dans  toutes  nos  écoles  normales.  On  connaît  d'ail- 
leurs les  principes  que  nous  désirons  faire  prévaloir. 
Nous  voulons  de  la  frugalité,  de  la  mesure,  de  la 
modestie ,  mais  ni  pauvreté  ni  austérité.  Notre  but 
est  de  former  des  hommes,  et  non  pas  des  trappistes; 
des  hommes  fortement  prémunis  contre  toutes  les 
vicissitudes  et  contre  toutes  les  tourmentes  de  la 
vie ,  mais  disposés  à  se  mêler  au  mouvement  de  la 
société;  tout  prêts  à  accepter  une  position  humble, 
mais  cependant  désireux  de  jouir  des  fruits  de  leur 
travail. 
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Dans  une  école  où  le  lever  est  fixé  à  quatre  heures 
du  matin ,  tout  le  monde  doit  être  couché  avant 
neuf  heures.  Sept  heures  de  sommeil  sont  indis- 
pensables pour  une  vie  aussi  laborieuse,  mais  elles 
peuventsuffire.  J'ai  déjà  ditavoc  quelles  dispositions 
calmes  et  recueillies ,  au  milieu  de  quelles  émotions 
douces  il  est  nécessaire  de  monter  au  dortoir.  Les 
prières,  la  musique  religieuse  ,  la  lecture  de  l'his- 
toire de  l'Église,  et  particulièrement  l'histoire  des 
premiers  chrétiens ,  sont  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels le  directeur  peut  à  la  fin  de  la  journée  élever 
l'àme  de  ses  élèves  à  Dieu  et  à  la  méditation  de 
tous  les  grands  devoirs  de  l'humanité. 

IV.  Les  vues  que  nous  venons  d'exposer  ont  indi- 
qué quelle  importance  nous  attachons  à  tout  ce 
qui  peut  approprier  les  instituteurs  primaires  aux 
mœurs,  aux  occupations  habituelles  des  populations 
de  la  campagne  :  c'est  faire  pressentir  quelle  place 
doit  être  réservée  dans  les  écoles  normales  à  l'étude 
et  à  la  pratique  de  l'agriculture. 

Rendons  justice  à  qui  elle  appartient.  L'homme 
qui  a  le  mieux  compris  peut-être  quels  perfec- 
tionnements exigeait  sous  ce  rapport  l'éducation 
des  instituteurs  destinés  aux  connnunes  rurales,  est 
M.  Fellenberg,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom 
avant  de  parler  de  M.  Werhli.  Ce  i)hilosophe,  égale- 
ment versé  dans  l'agriculture  et  dans  la  pédago- 
gie, a  pai lailement  appréci<''  le  lapport  des  deux 
sciiMK  es.  Il  n'a  pas  fondé  d'école  normale,  mais  il 
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a  lui-même  formé  quelques  hommes  qui  ont  plus 
tard  dirigé  des  écoles  normales  et  qui  ont  ainsi  pro- 
pagé ses  idées.  Comme  tous  les  esprits  novateurs, 
M.  Fellenberg  a  eu  beaucoup  de  contradicteurs  et 
beaucoup  d'adeptes.  A  la  distance  oii  nous  sommes 
placés ,  nous  ne  devons  apercevoir  que  les  progrès 
incontestables  dont  l'éducation  des  populations  ru- 
rales lui  est  déjà  redevable  dans  certaines  parties 
de  la  Suisse. 

J'ai  parlé  avec  quelques  détails  du  séminaire  de 
Kreutzlingen.  On  a  pu  remarquer  que  les  habitudes 
de  la  vie ,  les  études  ,  les  récréations  mêmes  y  sont 
conformes  à  ce  qu'on  doit  désirer  dans  un  établis- 
sement rural.  Mais  l'étude  del'agriculture  n'absorbe 
cependant  pas  la  plus  grande  partie  du  temps  des 
élèves-maîtres.  Il  n'y  a  pas  de  ferme-modèle  annexée 
au  séminaire. 

A  Munchen-Buchsee ,  dans  le  canton  de  Berne, 
auprès  d'Hofwill ,  résidence  habituelle  de  M.  Fel- 
lenberg, l'école  normale  a  un  caractère  agricole 
encore  plus  marqué.  Cette  maison  ne  présente  pas 
l'aspect  d'une  école  où  l'on  s'occuperait  d'agricul- 
ture, mais  celui  d'une  ferme  dont  les  travailleurs 
reçoivent ,  pendant  plusieurs  heures  du  jour,  une 
culture  intellectuelle. 

Presque  tous  les  travaux  habituels  d'économie 
domestique  et  rurale  sont  exécutés  par  les  élèves 
d'une  école  de  pauvres  annexée  à  l'école  normale; 
et  les  élèves-maîtres,  outre  leurs  leçons  théoriques 
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(IngriciiUiirc,  incnncnl  |»arl  ciix-momcs  à  ces  oc- 
(iipalions,  huit  ou  neuf  heures  par  semaine.  Ils  la- 
bourent, sèment,  plantent,  moissonnent,  rangent 
et  emportent  les  gerbes.  Ils  apprennent  en  un  mot, 
avec  soin  et  avec  des  fatigues  sérieuses,  la  pratique 
de  tous  les  travaux  agricoles.  Leur  tenue,  leur 
nourriture  et  leur  genre  de  vie  sont  tout  à  fait  tels 
qu'il  convient  à  de  véritables  paysans  ;  rien  ne  rap- 
pelle en  eux  ces  jeunes  messieurs  que  des  observa- 
teurs critiques  ont  remarqués  dans  quelques-unes 
de  nos  écoles  normales  primaires. 

En  Allemagne ,  on  a  compris  également  la  né- 
cessité de  tourner  vers  ce  genre  d'études  l'at- 
tention des  instituteurs,  mais  c'est  plutôt  l'horti- 
culture qui  a  préoccupé  jusqu'ici  les  directeurs 
des  grandes  écoles  normales  et  les  divers  gou- 
vernements. 

La  nouvelle  loi  sur  l'instruction  primaire  du 
loyaumo  de  Saxe,  veut  qu'on  donne  à  l'inslituleur 
un  jardin  pour  qu'il  puisse  y  pratiquer  l'art  de  la 
culture. 

Dans  le  Nassau ,  les  instituteurs  servent  d'agents 
à  la  société  d'horticulture  pour  y  distribuer  la 
greffe  parmi  les  cultivateurs. 

Dans  le  séminaire  dirigé  par  M.  Zeller,  à  Beugen 
en  Bade,  les  élèves-maîtres  s'occupent  assidûment 
d'agriculture  et  de  jardinage.  Ils  ont  aussi  des  va- 
ches, des  brebis,  des  abeilles.  La  laine  que  l'on  re- 
cueille est  filée  et  tiss('e  dans  la  maison. 
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A  Wcissenfels,  en  Prusse,  le  jardinage  est  éga- 
lement en  honneur  dans  le  séminaire  que  dirige 
M.  Harnisch  depuis  1822.  Dès  la  deuxième  année  de 
son  administration,  cet  habile  et  renommé  direc- 
teur chargea  les  séminaristes  de  l'entretien  des  jar- 
dins. L'établissement  gagna  ainsi  450  fr.  de  revenu. 

Il  résulte  de  cet  ensemble  de  faits,  qu'on  com- 
mence à  comprendre  généralement  en  Europe  la 
nécessité  de  préparer  les  instituteurs  primaires 
selon  les  besoins  des  populations  avec  lesquelles  ils 
seront  en  rapport;  mais  la  limite  qui  doit  être  assi- 
gnée à  l'éducation  agricole  n'a  pas  été  encore  dé- 
terminée uniformément  parmi  nous. 

Dans  certaines  écoles,  les  instituteurs  primaires 
sont  élevés  à  peu  près  comme  s'ils  étaient  destinés 
à  passer  leur  vie  au  milieu  des  villes.  Ailleurs  ils 
reçoivent  une  instruction  suffisante  pour  cultiver 
un  jardin,  dans  leurs  moments  de  loisir. 

Enfin,  en  exprimant  le  désir  que  des  fermes-mo- 
dèles soient  mises  à  leur  disposition,  le  gouverne- 
ment paraît  vouloir  faire  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  que  nous  venons  d'indiquer.  Cette  dernière 
pensée  a  une  très-grande  importance. 

En  effet,  non-seulement  il  est  essentiel  que  l'in- 
stituteur ait  été  élevé  pour  le  genre  de  vie  qu'on 
mène  à  la  campagne,  mais  il  faut  encore  qu'il 
puisse  propager  au  milieu  de  populations  igno- 
rantes les  découvertes  les  plus  utiles  pour  l'agri- 
culture, lorsqu'elles  ont  obtenu  la  consécration  de 
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l'expérience.  Celle  partie  de  sa  mission  ne  sera  pas 
la  moins  fruclueuse  dans  un  pays  agricole  comme 
le  nôtre. 

On  doit  donc  désirer  que  le  vœu  exprimé  par  le 
conseil  royal  soit  au  moins  réalisé  sur  quelques 
points  du  royaume,  afin  de  constater  s'il  ne  serait 
I)as  possible  que  les  écoles  normales  de  France 
formassent  ainsi  des  instituteurs  vraiment  capables 
de  marcber  à  la  tête  de  la  civilisation  des  cam- 
pagnes dans  toutes  les  directions. 

V.  L'extérieur  des  élèves-maîtres  doit  être  sim- 
ple, avons-nous  dit,  et  conforme  aux  habitudes 
des  hommes  qui  vivent  aux  champs  ;  mais  ce- 
pendant qu'on  ne  leur  permette  pas  de  négligence 
dans  leur  tenue  habituelle.  La  propreté  du  corps, 
son  élégance  même  peuvent  se  concilier  avec  le 
travail  manuel.  Que  les  élèves-maîtres  aient  donc 
une  grande  simplicité  de  manières ,  mais  qu'ils  ne 
soient  ni  gauches,  ni  lourds  dans  leurs  mouve- 
uïcnls,  ni  embarrassés  dans  leur  personne.  Qu'ils 
n'oublient  jamais  <ju'un  jour  ils  devront  exercer  le 
(  uinman<]emo]H,  et  (pie  tout  ce  qui  i>eut  affaiblir  à 
leur  égard  le  sentiment  de  la  considération  et  du 
respect  va  contre  leur  destination. 

11  existe  un  art  capable  de  donner  au  corps  cette 
grâce,  cette  souplesse  et  cette  force  que  je  désire- 
rais trouver  (liez  les  instituteurs  du  peuple  :  c'est 
la  gymnasti(pie,  trop  négligée  chez  les  uKxlernes, 
parce  que  l'autorité  ecclésiasti(iue,  exclusivement 
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chargée  de  l'éducation  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
se  préoccupait  surtout  des  besoins  spirituels  de 
l'homme.  L'intervention  récente  de  l'État  dans 
l'éducation  publique  entraînera  sans  doute  à  cet 
égard  de  grands  perfectionnements  ;  et  les  socié- 
tés modernes  finiront  par  apporter  au  dévelop- 
pement des  facultés  physiques  la  même  attention 
que  lui  accordaient  les  anciens. 

En  Prusse,  une  circulaire  ministérielle,  du  26  fé- 
vrier 1827,  recommande  expressément  les  exer- 
cices de  gymnastique  dans  tous  les  séminaires. 

Nous  avons  vu  qu'en  France  la  gymnastique  fi- 
gure sur  le  programme  des  objets  d'enseignement 
adopté  par  les  écoles  normales.  Mais  quelques 
directeurs  ne  paraissent  pas  y  attacher  une  im- 
portance suffisante  ,  et  la  considèrent  comme  in- 
compatible avec  les  études  intellectuelles  et  péda- 
gogiques qui  exigent,  suivant  eux,  toute  l'activité 
des  élèves-maîtres. 

Plusieurs  autres  pensent  que  les  travaux  de  l'a- 
griculture sont  une  gymnastique  suffisante  ;  mais 
je  ne  partage  pas  cet  avis.  Si  l'agriculture  qui 
exerce  la  force  n'a  pas  un  contre-poids  dans  les 
exercices  qui  accroissent  la  grâce  et  la  dignité  du 
maintien ,  elle  pourra  tendre  à  faire  naître  les  habi- 
tudes grossières ,  et  à  contrarier  ainsi  le  but  qu'on 
doit  se  proposer  dans  l'éducation  des  instituteurs. 
Cette  opinion  est  celle  de  M.  Fellenberg.  Toutes  les 
écoles  de  pauvres  qui  ont  été  organisées  sous  son 
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inspiration,  réservent  une  place  importante  à  la 
gymnastique ,  bien  qu'elles  soient  basées  particu- 
lièrement sur  l'agriculture.  C'est  merveilleux  de 
voir  avec  quelle  grâce,  quelle  souplesse,  quelle 
agilité  tous  ces  jeunes  paysans  s'acquittent  de  leurs 
différents  travaux.  Dans  ces  maisons  de  pauvres , 
il  m'a  été  donné  de  contempler ,  pour  la  première 
fois,  ce  que  devaient  être  un  jour  les  classes  infé- 
rieures perfectionnées  par  l'éducation,  et  jusqu'où 
elles  pouvaient  se  grandir  moralement  sans  aban- 
donner leurs  habitudes  laborieuses.  Que  nos  insti- 
tuteurs puissent  au  moins  rivaliser  avec  ces  jeunes 
pauvres  si  admirablement  formés;  qu'ils  sachent, 
dans  leur  condition  humble ,  porter  avec  autant  de 
modestie  et  de  noblesse  tous  les  attributs  élevés  de 
la  nature  humaine  ;  ce  sera  un  résultat  glorieux  et 
même  rassurant  pour  l'avenir  de  notre  société. 

Je  dois,  en  conséquence,  exprimer  le  désir  qu'on 
ne  se  contente  pas  de  voir  la  gymnastique  inscrite 
dans  le  règlement  sur  les  écoles  normales  pri- 
maires et  pratiquée  çà  et  là ,  mais  qu'on  arrête  des 
mesures  positives  pour  en  recommander  l'usage 
fréquent  et  général ,  et  qu'on  appelle  enfin  sur  ce 
point  toute  l'attention  des  inspecteurs  de  l'instruc- 
tion i>rimaire  et  des  inspecteurs  généraux.  Ce  sera 
vraiment  un  pas  de  plus  vers  la  régénération  de 
l'éducation  publique. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompés,  l'institu- 
teur, en  sortant  de  l'école  normale ,  telle  que  nous 
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la  concevons,  se  trouvera  prêt  pour  toutes  les  rudes 
tâches  qui  doivent  lui  être  imposées.  11  sera  tou- 
jours l'homme  du  peuple ,  destiné  à  vivre  et  à  tra- 
vailler parmi  les  hommes  du  peuple;  mais  aucune 
des  idées  qui  font  la  vie  de  l'homme  moral  ne  lui 
sera  étrangère.  Dévoué,  intelligent,  et  fort  par 
son  humilité  même  ;  préparé  à  toutes  les  néces- 
sités du  monde  actuel ,  mais  appartenant  par  le 
cœur  à  l'humanité  perfectionnée,  il  descendra  avec 
confiance  au  milieu  de  cette  foule  que  les  hommes 
d'élite  traînent  aujourd'hui  si  péniblement  derrière 
eux  ;  il  y  acceptera  la  mission  d'apôtre  d'une  civili- 
sation mieux  réglée ,  plus  pacifiquement  ordonnée; 
et  comme  les  apôtres  du  christianisme,  il  vivra 
avec  les  pauvres ,  les  ignorants  et  les  derniers  de 
la  terre  pour  leur  annoncer  la  grandeur  des  desti- 
nées morales  que  chacun  de  nous ,  riche  ou  pau- 
vre, grand  ou  petit,  doit  accomplir  ici-bas  dans  la 
résignation  active  du  travail,  et  dans  une  noble 
confiance  en  l'ordre  providentiel. 
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CONCLUSION. 

Nous  voici  parvenus  au  terme  de  notre  travail  ; 
mais  avant  d'abandonner  l'important  objet  qui 
nous  a  longtemps  occupés,  donnons-lui  encore  un 
regard. 

Si  nous  avons  réussi  à  faire  voir  comment  le 
christianisme  se  concilie  avec  les  besoins  de  l'é- 
poque moderne  ,  comment  notre  organisation  con- 
stitutionnelle demande  impérieusement  une  admi- 
nistration ferme  ,  éclairée, unitaire;  commentenfin 
le  sentiment  du  christianisme  appliqué  à  l'éduca- 
tion peut  préparer  à  la  monarchie  constitutionnelle 
les  hommes  dont  elle  a  besoin ,  notre  but  principal 
aura  été  rempli. 

Nous  n'avons  pas  pensé  qu'il  s'agissait  de  propo- 
ser des  règlements  pour  les  écoles  normales,  mais 
de  poser  des  principes.  Les  règlements  les  plus 
sages  sont  sujets  au  changement  ;  ils  restent  d'ail- 
leurs nuls  lorsque  la  vie  en  est  absente.  Ce  sont  les 
}>rincipes  qui  donnent  la  vie,  qui  engendrent  les 
grands  résultats. 

Nous  croyons ,  et  ce  n'est  pas  une  vaine  es])é- 
rance ,  que  les  instituteurs  formés  sous  rinfhience 
de  nos  principes  et  des  circonstanc(;s  que  nous 
avons  exposées,  pounont  se  montrer  dignes  de  la 
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mission  dont  ils  seront  investis.  Mais  quand  l'État 
aura  préparé  des  maîtres  habiles  et  dévoués  ,  aura- 
t-il  satisfait  à  tous  les  besoins  ?  Pourra-t-il  se  repo- 
ser mollement  en  disant  :  J'ai  fini  ma  tâche  ? 

Que  feront  ces  instituteurs  dévoués  ,  animés  par 
l'enthousiasme  du  sentiment  moral  ,  pleins  de 
force  et  d'ardeur ,  que  feront-ils  dans  des  écoles 
presque  désertes  pendant  les  deux  tiers  de  l'année? 
Ne  voyez-vous  pas  commencer  ici  pour  l'État  une 
autre  tâche  non  moins  difficile,  non  moins  impor- 
tante que  la  première ,  et  sans  laquelle  celle-ci 
semblerait  presque  inutile? 

L'État,  appréciant  l'utilité  de  l'éducation  pu- 
blique, a  pris  la  peine  de  former  des  instituteurs  ; 
mais  les  classes  inférieures  comprennent  bien  l'a- 
vantage d'envoyer  aux  champs  ou  dans  les  ateliers 
le  faible  enfant,  dès  qu'il  peut  gagner  le  moindre 
salaire;  elles  ne  comprennent  pas  l'importance  de 
l'éducation.  Sera-t-il  permis  à  l'État  de  transiger 
avec  ces  préjugés  qui  voudraient  faire  prévaloir 
contre  lui  en  quelque  sor  te  r autorité  de  l'ignorance  ? 

En  vain  le  génie  du  retardement,  déguisé  sous  le 
masque  de  la  liberté ,  vient  plaider  pour  ces  inté- 
rêts misérables ,  au  nom  des  droits  de  la  famille. 
L'État  aussi  est  une  famille ,  ayant  ses  droits  et 
ses  devoirs  comme  la  famille  domestique,  mais 
dans  une  sphère  supérieure.  11  lui  appartient  donc 
de  considérer  l'intérêt  général  auquel  ne  peuvent 
s'élever  les  particuliers,  et  d'assurer  par  des  lois 
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le  salut  et  le  progros  de  tous.  Que  le  législateur  ne 
craigne  pas  d'user  de  force  pour  faire  le  bien  :  les 
enfants  d'aujourd'hui  qu'il  aura  contraints  de  fré- 
quenter les  écoles ,  devenus  pères  de  famille  à  leur 
tour ,  le  remercieront  de  ses  rigueurs  salutaires. 
Et  la  liberté  humaine  n'en  souffrira  pas  ,  car  nous 
avons  vu  que  tout  ce  qui  favorise  le  perfectionne- 
ment moral  de  notre  nature  ,  favorise  également 
sa  liberté. 

Le  génie  du  retardement  viendra  réclamer  en- 
core au  nom  de  l'industrie  ;  mais  quel  est  le  genre 
d'industrie  qui  ne  pourrait  se  soutenir  sans  le  se- 
cours débile  que  lui  apporte  l'enfance?  Et  s'il  en  est 
un,  qu'il  périsse  plutôt  que  le  principe  sacré  de 
l'éducation.  Dans  ses  premières  années ,  l'homme 
n'est  pas  destiné  à  travailler  et  à  produire.  Dieu  lui 
a  donné  une  longue  enfance ,  afin  qu'il  fût  long- 
temps soutenu  par  le  travail  de  ses  parents,  qu'il 
pût  recueillir  des  connaissances,  perfectionner  ses 
facultés  et  se  préparer  ainsi  à  tous  les  devoirs  de  la 
vie.  Quand  cette  loi  providentielle  est  négligée,  les 
générations  se  dégradent  moralement  et  physique- 
ment ,  et  la  société  marche  peu  à  peu  à  sa  destruc- 
tion. Voyez  l'abâtardissement  des  races  ouvrières 
dans  nos  grandes  villes  industrielles.  Ces  hommes 
ne  portent-ils  pas  à  leur  insu  la  visible  empreinte 
d'un  grand  châtiment  pour  une  grande  infraction 
aux  lois  divines? 

Vue  seule  puissance  est  cai)able  de  rétablir  peu 
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à  peu  l'ordre  détruit,  c'est  l'État  parlant  au  nom 
du  christianisme  et  des  intérêts  bien  compris  de 
l'industrie  elle-même.  Je  suppose  qu'une  loi  inspi- 
rée par  le  sentiment  chrétien ,  ferme  aux  enfants 
l'entrée  des  fabriques  en  exigeant  leur  présence 
dans  les  écoles  :  momentanément  l'élévation  des 
salaires  pourrait  entraîner  une  élévation  analogue 
dans  le  prix  des  produits  ;  mais  au  bout  d'une  gé- 
nération, l'industrie  exploitée  par  des  hommes  plus 
intelligents ,  plus  robustes ,  plus  réglés  dans  leur 
conduite  n'obtiendrait-elle  pas  de  grandes  compen- 
sations, de  nouvelles  sources  de  progrès?  Qui  ne 
comprend  que  le  travail  physique  deviendrait  plus 
productif,  en  même  temps  que  les  intérêts  moraux 
de  la  société  seraient  préservés? 

Ainsi  les  instituteurs  formés  à  grands  frais  dans 
les  écoles  normales,  trouveraient  une  destination 
sérieuse.  Cette  milice  ardente  de  la  civilisation  ne 
serait  pas  condamnée  à  l'impuissance;  elle  n'au- 
rait plus  le  déplaisir  mortel  de  voir  les  générations 
échapper  à  son  ascendant,  à  la  faveur  d'une  liberté 
dégradante  et  rétrograde. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  quand  l'État  a  formé  des 
instituteurs  d'élite  qui  lui  devront  leur  vie  et 
toutes  leurs  pensées ,  convient-il  que  l'État  les 
laisse  gémir  pour  la  plupart  dans  une  situation 
voisine  de  la  misère?  qu'il  ne  puisse  pas  les  clas- 
ser dans  un  ordre  hiérarchique,  les  placer  selon  les 
convenances  dont  il  est  le  premier  api>réciateur, 
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les  juger  selon  les  principes  de  conduite  qu'il  a 
posés,  les  récompenser  ou  les  punir  selon  leurs 
mérites, et  leur  assurer  enfin  une  retraite  dans  leurs 
vieux  jours?  Aucune  de  ces  conditions  n'est  rem- 
plie sous  l'empire  de  la  législation  actuelle;  et 
voilà  pourquoi  la  loi  du  28  juin  1833  doit  être  con- 
sidérée comme  un  utile  essai,  mais  non  comme  un 
monument  auquel  il  ne  serait  pas  permis  de  tou- 
cher. 

Pour  apprécier  toutes  ces  améliorations,  bien 
des  sacrifices  seront  nécessaires.  11  faudra  d'abord 
plus  de  dépenses  ;  mais  qu'est-ce  qu'un  peu  d'ar- 
gent auprès  des  grands  intérêts  moraux  qui  sont 
en  jeu?  11  faudra  ensuite  sacrifier  les  préjugés  qui 
ont  relégué  l'autorité  en  bas  dans  une  loi  d'édu- 
cation nationale.  Mais  la  raison  des  législateurs  , 
éclairée  par  l'expérience,  comprendra  bientôt  que 
ce  n'est  pas  sans  motif  si,  de  tout  temps  et  chez 
tous  les  peuples,  c'est  le  pouvoir  suprême  qui  a 
été  en  possession  de  diriger  l'éducation  publique, 
car  lui  seul  est  placé  de  manière  à  pouvoir  embras- 
ser l'ensemble  des  intérêts  généraux.  Les  formes 
constitutionnelles  de  notre  gouvernement  ne  sont- 
elles  pas  une  garantie  suffisante  ?  Pouvons-nous 
craindre  sérieusement  que  l'éducation  publique  re- 
çoive une  direction  contraire  à  l'intérêt  national? 
Reposez-vous  donc  sur  ce  (  ontrùle  constitutionnel 
de  la  marche  générale  des  alfaiies,  et  profitez-en 
j>our  permettre  à  Taulorilé  suprême,  dans  Tintérêl 
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de  l'éducation  populaire ,  cette  unité  d'impulsion , 
sans  laquelle  elle  est  condamnée  à  l'impuissance. 

J'ajouterai  qu'après  avoir  créé  des  écoles  nor- 
males pour  l'instruction  primaire,  c'est-à-dire 
presque  spécialement  pour  les  communes  rurales, 
qui  comprennent  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la 
population ,  il  est  temps  que  l'État  songe  aussi  à 
cette  portion  de  la  société  qui ,  placée  dans  une  si- 
tuation intermédiaire  entre  les  classes  supérieures 
çt  les  classes  ouvrières,  n'est  destinée  ni  aux  pro- 
fessions libérales  ni  au  travail  manuel ,  mais  qui  se 
trouve  en  possession  de  diriger  ^  soit  dans  les  ate- 
liers ,  soit  dans  les  exploitations  rurales ,  tout  le 
travail  de  la  production. 

C'est  la  tête  du  prolétariat  que  nous  voyons  ici  se 
dresser ,  prête  à  devenir  menaçante  pour  l'ordre 
social ,  ou  amie ,  rétrograde  ou  progressive,  selon 
la  pensée  qui  lui  sera  imprimée. 

Cette  classe  de  travailleurs  réclame  ses  institu- 
teurs et  ses  écoles  normales.  Elle  a  sans  doute  des 
besoins,  des  tendances,  des  travaux  particuliers, 
mais  elle  subit ,  comme  le  reste  de  la  nation ,  les 
conditions  morales  de  la  société.  Ses  écoles  nor- 
males pourront  sans  doute  exiger  une  organisation 
spéciale;  mais  elles  devront  reposer  sur  les  prin- 
cipes d'éducation  que  nous  avons  exposés  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

L'État ,  pour  préparer  au  travail  de  la  produc- 
tion des  chefs  capables ,  formera  des  instituteurs 

23 
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plus  versés  dans  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles ,  dans  la  connaissance  des  arls  techniques , 
dans  l'élude  des  langues  modernes,  qu'il  ne  con- 
vient pour  les  écoles  primaires  destinées  à  l'en- 
fance. 11  s'agit  ici  de  continuer  et  d'élever  l'en- 
seignement élémentaire  ,  ainsi  qu'on  l'a  tenté 
imparfaitement  parmi  nous  par  l'instruction  pri- 
maire supérieure,  et  comme  on  l'a  réalisé  en  Alle- 
magne par  l'instruction  intermédiaire. 

Les  écoles  primaires  supérieures  de  la  France 
sont  des  écoles  dirigées  par  un  seul  maître  qui  en- 
seigne quelques  notions  de  surcroît  au  delà  des 
limites  du  degré  élémentaire;  elles  se  trouvent  pla- 
cées, dans  les  villes  de  six  mille  âmes,  entre  de 
bonnes  écoles  élémentaires  qui  les  atteignent,  et 
les  collèges  communaux  qui  les  dominent  malgré 
leur  organisation  imparfaite;  ainsi  elles  doivent 
languir  et  demeurer  frappées  de  stérilité.  En  Alle- 
magne, les  écoles  intermédiaires  ont  été  mieux 
conçues.  Ce  sont  de  grands  établissements  dirigés 
par  un  chef  habile,  mais  aussi  par  des  profes- 
seurs spéciaux,  où  l'on  enseigne  toutes  les  con- 
naissances indispensables  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie. Elles  sont  un  acheminement  aux  carrières 
industrielles,  comme  les  gymnases  sont  un  ache- 
minement aux  carrières  savantes;  elles  se  trouvent 
donc  naturellement  destinées  à  jouer  un  rôle  con- 
sidérable dans  le  développement  de  la  société  la- 
borieuse à  laquelle  nous  appartenons. 
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Si  l'instruction  intermédiaire,  dont  l'importance 
est  maintenant  manifeste,  n'a  pas  ses  écoles  nor- 
males, le  principe  de  l'éducation  n'y  sera  pas  re- 
présenté. Les  écoles  industrielles  pourront  exercer 
de  l'influence  sur  l'ordre  matériel  de  la  société, 
mais  elles  ne  contribueront  ni  à  sa  durée  ni  à  sa 
grandeur  ;  et  peut-être  même  pourraient-elles  de- 
venir un  foyer  de  dissolution  par  l'excitation  dé- 
mesurée des  sentiments  personnels. 


Après  avoir  fourni  cette  longue  carrière ,  il  est 
temps  enfin  de  nous  arrêter. 

Dieu  semble  avoir  donné  à  la  société  moderne , 
pour  occuper  son  activité,  un  immense  problème 
à  résoudre  :  en  morale ,  la  conciliation  du  dévoue* 
ment  et  du  génie  industriel  ;  en  politique,  la  con- 
ciliation de  l'unité  de  gouvernement  et  des  liber- 
tés. Nous  nous  sommes  appliqué,  selon  nos  faibles 
forces,  à  ne  pas  perdre  de  vue,  dans  laquesîion  par- 
ticulière qui  nous  était  soumise,  cette  question  so- 
ciale qui  domine  toutes  les  autres. 

Tournant  surtout  les  yeux  vers  notre chèreFrance 
si  stérilement  tourmentée  par  l'esprit  de  parti, 
nous  avons  cherché  à  faire  voir  quels  sont  les  prin- 
cipes qui  lui  assureront  plus  de  sécurité  pour  l'ave- 
nir, comment  ils  doivent  se  manifester  par  l'éduca- 
tion publique,  comment  ils  peuvent  rétablir  enfin 
la  paix  dans  la  grande  famille,  sous  l'égide  de  cette 
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dynastie  nouvelle  que  la  Providence  avait  vraiment 
réservée  pour  renouer  la  chaîne  des  temps,  et  dont 
le  prince  royal  a  résumé,  avec  une  énergique  pré- 
cision ,  toute  la  mission  ,  toute  la  pensée,  quand  il 
disait  :  «Mes  frères  et  moi ,  nous  croyons  que  les 
»  princes  ne  peuvent  rester  dignes  de  la  position 
»  où  la  nation  les  a  placés,  qu'en  se  présentant  les 
»  premiers  partout  où  il  y  a  des  services  à  rendre 
•  ou  des  dangers  à  courir^  »  L'union  durable  de 
toutes  les  classes  de  la  société  pour  le  bien  com- 
mun, leur  ralliement  autour  des  chefs  nouveaux 
qui  proclament  eux-mêmes  ,  et  si  hautement ,  les 
devoirs  de  l'autorité  dans  les  temps  modernes, 
telle  a  donc  été  aussi  notre  préoccupation  constante. 
La  méditation  de  si  grands  intérêts  a-t-ellc  suffi- 

*  Voici  le  discours  d'où  cette  phrase  a  été  extraite  :  il  fut  adressé 
aux  membres  de  l'intendance  sanitaire  de  Marseille, qui  étaient  venus 
féliciter  le  prince  à  son  retour  d'Afrique  ,  eu  novembre  1839. 

Messieurs, 

a  Je  suis  bien  touché  des  sentiments  que  vous  m'exprime/  au  nom 
p  de  l'intendance  sanitaire,  et  je  suis  d'autant  plus  heureux  de  me 
»  trouver  au  milieu  de  vous  que  vous  êtes  les  premiers  Français  que 
»  je  voie  en  totichanl  le  sol  de  notre  vieille  pairie.  Vous  avez  par- 
«  faitement  défini  le  motifqui  m'a  conduit  dans  les  rancs  de  l'armée 
»  d'Afrique.  Mes  frères  et  moi,  nous  croyons  que  les  princes  ne 
»  peuvent  rester  dignes  de  la  position  où  la  nation  les  a  placés,  qu'en 
»  se  présentant  les  premiers  partout  où  il  y  a  des  services  à  rendre 
»  ou  des  daiiuors  à  courir.  C'est  dans  cette  pensée  que  je  me  suis 
»  rendu  en  Afri(pie  pour  y  voir  les  lirandes  cl  belles  choses  (pii  s'y 
»  font  chaque  jour,  et  pour  éludier  lavenir  réservé  h  cette  colonie 
»  vers  laquelle  la  paix,  assurée  à  rKurojte.  permet  à  la  France  de 
»  reporter  ses  efforts.  Marseille  surtout  est  iuléresséc  aux  dévelop- 
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samment  élevé  notre  pensée?  Avons-nous  suffi- 
samment indiqué  quels  sont  les  véritables  besoins 
des  classes  inférieures ,  et  comment  leur  satisfac- 
tion légitime ,  réalisée  à  l'aide  de  l'éducation  pu- 
blique ,  se  trouve  liée  aux  intérêts  de  toutes  les 
classes  de  la  nation?  Avons -nous  suffisamment 
compris  la  situation  morale  et  politique  de  notre 
société?  Si  nous  n'avons  pas  touché  le  but  proposé 
par  l'Académie,  nous  ne  regretterons  du  moins  ni 
nos  travaux  ni  nos  veilles.  Jamais  veilles  n'ont  été 
plus  heureuses  que  celles  où  nous  nous  plaisions 
ainsi  à  méditer  sur  les  plus  chers  intérêts  des  gé- 
nérations nouvelles ,  en  rattachant  à  l'héritage 
glorieux  du  passé  les  espérances  de  l'avenir. 

y>  pements  de  ce  grand  faubourg  qui  lui  a  été  donné  sur  l'antre  rire 
V  de  la  Méditerranée.  Aussi  profiterai-je  de  mon  séjour  parmi  vous 
»  pour  allier  à  l'examen  sérieux  de  tous  vos  intérêts ,  qui  sera  ma 
»  principale  occupation ,  un  nouvel  examen  des  questions  relatives 
»  à  l'Afrique. 

»  Veuillez  croire  que  je  ne  considère  pas  comme  une  captivité  mon 
T)  séjour  dans  ce  lazaret  que  vous  avez  transformé  pour  moi  en  un 
»  véritable  palais  ,  et  où  d'ailleurs  j'aurai  le  plaisir  de  me  trouver 
»  parmi  vous.  Quant  aux  règlements  sanitaires ,  vous  pouvez  être 
»  certains  que  je  m'y  soumettrai  avec  ce  respect  religieux  de  la  loi 
»  jusqu'en  ses  moindres  dispositions,  dans  lequel  j'ai  été  élevé,  et 
»  dont  je  m'efforcerai  toujours  de  donner  l'exemple. 

»  Recevez,  Messieurs,  tous  mes  remercîments  de  la  visite  que 
»  vous  êtes  venus  me  faire.  »     (  Moniteur  universel,  ilnov.  1839.) 


FIN. 
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Loi  sur  l'instruction  primaire. 
Du  28  Juin  i833. 

LOUIS-PHILIPPE ,  Roi  des  Français, 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Nous  avons  proposé,  les  Chambres  ont  adopté,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Titre  l".  De  l'instruction  primaire  et  de  son  objet. 

Art.  l"^"".  L'instruction  primaire  est  élémentaire  ou  supérieure. 

L'instruction  primaire  élémentaire  comprend  nécessairement  l'in- 
struction morale  et  religieuse ,  la  lecture ,  l'écriture  ,  les  éléments 
de  la  langue  freinçaise  et  du  calcul,  le  système  légal  des  poids  et 
mesures. 

L'instruction  primaire  supérieure  comprend  nécessairement,  en 
outre ,  les  éléments  de  la  géométrie  et  ses  applications  usuelles ,  spé- 
cialement le  dessin  linéaire  et  l'arpentage,  des  notions  des  sciences 
physiques  et  de  l'histoire  naturelle  applicables  aux  usages  de  la  vie  , 
le  chant,  les  éléments  de  l'histoire  et  de  la  géographie ,  et  surtout  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  de  la  France. 

Selon  les  besoins  et  les  ressoui'ces  des  localités ,  l'instruction  pri- 
maire pourra  recevoir  les  développements  qui  seront  jugés  conve- 
nables. 

Art*  2.  Le  vœu  des  pères  de  famille  sera  toujours  consulté  et  suivi 
en  ce  qui  concerne  la  participation  de  leurs  enfants  à  l'instruction 
religieuse. 

Art.  3.  L'instruction  primaire  est  privée  ou  publique. 

Titre  II.  Des  écoles  primaires  privées. 

Art.  4.  Tout  individu  âgé  de  dix-huit  ans  accomplis  pourra  exercer 
la  profession  d'instituteur  primaire  et  diriger  tout  élahlissement  quel- 
conque d'instruction  primaire ,  sans  autres  conditions  que  de  pré- 
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senior  préalablement   au  maire  de  la  commune  où  il  voudra  tenir 
école  : 

1  "  Un  brevet  de  capacité  obtenu ,  après  examen ,  selon  le  dee^é  de 
l'école  qu'il  veut  établir  ; 

2"  L'n  certificat  constatant  que  l'impétrant  est  digne  ,  par  sa  mora- 
lité ,  de  se  livrer  à  l'enseignement.  Ce  certificat  sera  délivré,  sur  l'at- 
testation de  trois  conseillers  municipaux,  par  le  maire  de  la  com- 
mune ou  de  chacune  des  communes  où  il  aura  résidé  depuis  trois  ans. 
Art.  5.  Sont  incapables  de  tenir  école  : 
1°  Les  condamnés  à  des  peines  afflictives  ou  infamantes  ; 
2°  Les  condamnés  pour  vol,  escroquerie,  banqueroute,  abus  de 
confiance  ou  attentat  aux  mœurs,   et  les  individus  qui  auront  été 
privés  par  jugement  de  tout  ou  partie  des  droits  de  famille  men- 
tionnés aux  paragraphes  5  et  G  de  l'article  -12  du  Code  pénal  ; 

3°  Les  individus  interdits  en  exécution  de  l'article  7  de  la  pré- 
sente loi. 

Art.  G.  Quiconque  aura  ouvert  une  école  primaire  en  contraven- 
tion à  l'article  5,  ou  sans  avoir  satisfait  aux  conditions  prescrites  par 
l'article  4  de  la  présente  loi ,  sera  poursuivi  devant  le  tribunal  cor- 
rectionnel du  lieu  du  délit ,  et  condamné  à  une  amende  de  cinquante 
à  deux  cents  francs  :  l'école  sera  fermée. 

En  cas  de  récidive  ,  le  délinquant  sera  condamné  à  un  emprison- 
nement de  quinze  à  trente  jours  et  à  une  amende  de  cent  à  quatre 
cents  francs. 

Art.  7.  Tout  instituteur  privé  ,  sur  la  demande  du  comité  men- 
tionné dans  l'article  19  de  delà  présente  loi,  ou  sur  la  poursuite 
d'ofTice  du  ministère  public,  pourra  être  traduit,  pour  cause  d'in- 
conduite  ou  d'immoralité ,  devant  le  tribimal  civil  de  l'arrondisse- 
ment ,  et  être  interdit  de  l'exercice  de  sa  profession  à  temps  ou  à 
toujours. 

Le  tribunal  entendra  les  parties,  et  statuera  sonnnairemcnt  en 
chambre  du  conseil.  11  en  sera  de  même  sur  l'appel  ,  (pii  devra  être 
interjeté  dans  le  délai  de  dix  jours  ,  à  compter  du  jour  de  la  notifica- 
tion du  jugement ,  et  qui  dans  aucun  cas  ne  sera  suspensif. 

Le  tout  sans  préjudice  des  pcmrsuites  qui  poiu-raient  avoir  lieu 
pour  crimes ,  délits  ou  contraventions  prévus  par  les  lois. 

TiTiu:  III.  Den  écoles  primaires  -publiques. 

Art.  8.  Les  écoles  primaires  publiques  sont  celles  qu'entretiennent 
eu  toutou  eu  partie,  les  counnuncs,  les  dcpartemculs  ou  l'Klat. 
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Art.  9.  Toute  commune  est  tenue ,  soit  par  elle-même,  soit  en  se 
réunissant  à  une  ou  plusieurs  communes  voisines ,  d'entretenir  au 
moins  une  école  primaire  élémentaire. 

Dans  le  cas  où  les  circonstances  locales  le  permettraient ,  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  pourra  ,  après  avoir  entendu  le  con- 
seil municipal ,  autoriser,  à  titre  d'écoles  communales,  des  écoles  plus 
particulièrement  affectées  à  l'un  des  cultes  reconnus  par  l'État. 

Art.  10.  Les  communes  chefs-lieux  de  département,  et  celles  dont 
la  population  excède  six  mille  âmes ,  devront  avoir  en  outre  une 
école  primaire  supérieure. 

Art.  11.  Tout  département  sera  tenu  d'entretenir  une  école  nor- 
male primaire  ,  soit  par  lui-même ,  soit  en  se  réunissant  à  un  ou  plu- 
sieurs départements  voisins. 

Les  conseils  généraux  délibérei'ont  sur  les  moyens  d'assurer  l'en- 
tretien des  écoles  normales  primaires.  Ils  délibéreront  également  sur 
la  réunion  de  plusieurs  départements  pour  l'entretien  d'une  seule 
école  normale.  Cette  réunion  devra  être  autorisée  par  ordonnance 
royale. 

Art.  12.  Il  sera  fourni  à  tout  instituteur  communal  : 

1°  Un  local  convenablement  disposé,  tant  pour  lui  servir  d'habita- 
tion que  pour  recevoir  les  élèves  ; 

2°  Un  traitement  fixe ,  qui  ne  pourra  être  moindre  de  deux  cents 
francs  pour  une  école  primaire  élémentaire,  et  de  quatre  cents  francs 
pour  une  école  primaire  supérieure. 

Art.  13.  A  défaut  de  fondations  ,  donations  ou  legs,  qui  assm-ent 
un  local  et  un  traitement ,  conformément  à  l'article  précédent ,  le 
conseil  municipal  délibérera  sur  les  moyens  d'y  pourvoir. 

En  cas  d'insuffisance  des  revenus  ordinaires  pour  l'établissement 
des  écoles  primaires  communales  élémentaires  et  supérieures ,  il  y 
sera  pourvu  au  moyen  d'une  imposition  spéciale ,  votée  par  le  conseil 
municipal ,  ou ,  à  défaut  du  vote  de  ce  conseil ,  établie  par  ordon- 
nance royale.  Cette  imposition  ,  qui  devra  être  autorisée  chaque 
année  par  la  loi  de  finances,  ne  pourra  excéder  trois  centimes  addi- 
tionnels au  principal  des  contributions  foncière  ,  personnelle  et  mo- 
bilière. 

Lorsque  des  communes  n'auront  pu ,  soit  isolément ,  soit  par  la 
réunion  de  plusieurs  d'entre  elles ,  procurer  un  local  et  assurer  le 
traitement  au  moyen  de  cette  contribution  de  trois  centimes  ,  il  sera 
poiu'vu  aux  dépenses  reconnues  nécessaires  à  l'instruction  primaire , 
et ,  en  cas  d'iasuffisance  des  fonds  départementaux,  par  une  impo- 
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silion  spéciale  ,  votéo  par  le  conseil  général  du  département,  ou  ,  à 
défaut  du  vote  de  ce  conseil ,  établie  par  ordonnance  royale.  Cette 
imposition,  qui  devra  être  autorisée  chaque  année  par  la  loi  de 
finances,  ne  pourra  excéder  deux  centimes  additionnels  au  principal 
des  contributions  foncière,  personnelle  et  mobilière. 

Si  les  centimes  ainsi  imposés  aux  communes  et  aux  départements 
ne  suffisent  pas  aux  besoins  de  l'instruction  primaire,  le  ministre  de 
l'instruction  publique  y  pourvoira  au  moyen  d'une  subvention  pré- 
levée sur  le  crédit  qui  sera  porté  annuellement  pour  l'instruction 
primaire  au  budget  de  l"État. 

Chaque  année ,  il  sera  annexé ,  à  la  proposition  du  budget ,  un 
rapport  détaillé  sur  l'emploi  des  fonds  alloués  pour  l'année  précé- 
dente. 

Art.  14.  En  sus  du  traitement  fixe,  l'instituteur  communal  recevra 
une  rétribution  mensuelle  dont  le  taux  sera  réglé  par  le  conseil  mu- 
nicipal ,  et  qui  sera  perçu  dans  la  même  forme  et  selon  les  mêmes 
règles  que  les  contributions  publiques  directes.  Le  rôle  en  sera  recou- 
vrable, mois  par  mois,  sur  un  état  des  élèves  certifié  par  l'institu- 
teur, visé  par  le  maire  ,  et  rendu  exécutoire  par  le  sous-préfct. 

Le  recouvrement  de  la  rétribution  ne  donnera  lieu  qu'au  rem- 
boursement des  frais  par  la  commune ,  sans  aucune  remise  au  profit 
des  agents  de  la  perception. 

Seront  admis  gratuilement  dans  l'école  communale  élémentaire  , 
ceux  des  élèves  de  la  commune  ou  des  communes  réunies  ,  que  les 
conseils  municipaux  auront  désignes  comme  ne  pouvant  payer  au- 
cune rétribution. 

Dans  les  écoles  primaires  supérieures,  un  nombre  de  places  gra- 
tuites ,  déterminé  par  le  conseil  municipal ,  pourra  être  réservé  pour 
les  enfants  qui  ,  après  concours ,  auront  été  désignés  par  le  comité 
d'instruction  primaire,  dans  les  familles  qui  seront  hors  d'état  de 
payer  la  rétribution. 

Art.  15.  11  sera  établi  dans  chaque  département  une  caisse  d'é- 
pargne et  de  prévoyance  en  faveur  des  instituteurs  primaires  com- 
munaux. 

Les  statuts  de  ces  caisses  d'épargne  seront  déterminés  par  des  or- 
donnances royales. 

Cette  caisse  sera  formée  par  une  retenue  annuelle  d'un  vingtième 
sur  le  traitement  fixe  de  chaque  instituteur  connnunal.  Le  montant 
de  la  retenue  sera  placé  nu  compte  ouvert  au  trésor  royal  pour  les 
cai-s-ses  d'épargne  et  de  prév<ïyance  ;  les  iulérêls  de  ces  fonds  serotit 
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capitalisés  tous  les  six  mois.  Le  produit  total  de  la  retenue  exercée 
sur  chaque  instituteur  lui  sera  rendu  à  l'époque  où  il  se  retirera  ,  et, 
en  cas  de  décès  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  à  sa  veuve  ou  à  ses 
héritiers. 

Dans  aucun  cas  il  ne  pourra  être  ajouté  aucune  subvention ,  sur 
les  fonds  de  l'État ,  à  cette  caisse  d'épargne  et  de  prévoyance  ;  mais 
elle  pourra,  dans  les  formes  et  selon  les  règles  prescrites  pour  les  éta- 
blissements d'utilité  publique ,  recevoir  des  dons  et  legs  dont  l'em- 
ploi ,  à  défaut  de  dispositions  des  donateurs  ou  des  testa teui's  ,  sera 
réglé  par  le  conseil  général. 

Art.  16.  Nul  ne  pourra  être  nommé  instituteur  communal ,  s'il  ne 
remplit  les  conditions  de  capacité  et  de  moralité  prescrites  par  l'ar- 
ticle 4  de  la  présente  loi ,  ou  s'il  se  trouve  dans  un  des  cas  prévus 
par  l'ai'ticle  5. 

Titre  IV.  Des  autorités  préposées  à  l'instruction  primaire. 

Art.  1 7.  Il  y  aura  près  de  chaque  école  communale  un  comité  local 
de  surveillance  composé  du  maire  ou  adjoint,  président,  du  curé  ou 
pasteur,  et  d'un  ou  plusieurs  habitants  notables  désignés  par  le  co- 
mité d'arrondissement. 

Dans  les  communes  dont  la  population  est  répartie  entre  différents 
cultes  reconnus  par  l'État ,  le  curé  ou  le  plus  ancien  des  curés  ,  et  un 
des  ministres  de  chacun  des  autres  cultes ,  désigné  par  son  consis- 
toire ,  feront  pai^tie  du  comité  communal  de  surveillance. 

Plusieurs  écoles  de  la  même  commune  pourront  être  réunies  sous 
la  sm-veillance  du  même  comité. 

Lorsqu'en  vertu  de  l'article  9  plusieurs  communes  se  seront  réu- 
nies pour  entretenir  une  école,  le  comité  d'arrondissement  désignera, 
dans  chaque  commune ,  un  ou  plusieurs  habitants  notables  pour  faire 
partie  du  comité.  Le  maire  de  chacune  des  communes  fera  en  outre 
partie  du  comité. 

Sur  le  rapport  du  comité  d'arrondissement ,  le  ministre  de  l'in- 
sti-uction  publique  pourra  dissoudre  un  comité  local  de  surveillance 
et  le  remplacer  par  un  comité  spécial ,  dans  lequel  personne  ne  sera 
compris  de  droit. 

Art.  18.  Il  sera  formé  dans  chaque  arrondissement  de  sous-pré- 
fecture un  comité  spécialement  chargé  de  surveiller  et  d'encourager 
l'instruction  primaire. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  poiurra ,  suivant  lapopulation 
et  les  besoins  des  localités,  établir  dans  le  même  arrondissement  plu- 
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sieurs  comités,  dont  il  déterminera  la  circonscription  par  canl.in, 
isoles  ou  agi^lomérés. 

Art.   19.  Sont  membres  des  comités  d'arrondissement  : 

Le  maire  du  chef-lieu  ou  le  plus  ancien  des  maires  du  chef-lieu  de 
la  circonscription  ; 

Le  juge  de  paix  ou  le  plus  ancien  des  juges  de  paix  de  la  circon- 
scription ; 

Le  curé  ou  le  plus  ancien  des  curés  de  la  circonscription  ; 

Un  ministre  de  chacun  des  autres  cultes  reconnus  par  la  loi ,  qui 
exercera  dans  la  circonscription,  et  qui  aura  été  désigné  comme  il 
est  dit  au  second  paragraphe  de  l'article  17  ; 

Un  proviseur,  principal  de  collège  ,  professeur,  régent,  chef  d'insti- 
tution ,  ou  niîiître  de  pension ,  désigné  par  le  ministre  de  l'instructioii 
publique ,  lorsqu'il  existera  des  collèges ,  institutions  ou  pensions 
dans  la  circonscription  du  comité  ; 

Un  instituteur  primaire  résidant  dans  la  circonscription  du  comité  , 
et  désigné  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  ; 

Trois  membres  du  conseil  d'arrondissement  ou  habitants  notables 
désignés  par  ledit  conseil  ; 

Les  membres  du  conseil  général  du  département  qui  auront  leur 
domicile  réel  dans  la  circonscription  du  comité. 

Le  préfet  préside  de  droit  tous  les  comités  du  département ,  et 
le  sous-préfet  tous  ceux  de  l'arrondissement  ;  le  procureur  du  roi  est 
membre  de  droit  de  tous  les  comités  de  l'arrondissement. 

Le  comité  choisit  tous  les  ans  son  vice-président  et  son  secrétaire  ; 
il  peut  prendre  celui-ci  hors  de  son  sein.  Le  secrétaire  ,  lorsqu'il  est 
choisi  hors  du  comité  ,  en  devient  membre  par  sa  nomination. 

Art.  20.  Les  comités  s'assembleront  au  moins  une  fois  par  moi^;. 
Ils  pourrt)ul  être  convoqués  extraordinairement  sur  la  demande  d'na 
délégué  du  ministre  :  ce  délégué  assistera  à  la  délibération. 

Les  comilés  ne  pourront  délibérer  s'il  n'y  a  au  moins  cinq  mem- 
bres présents  pour  les  comilés  d'arrondissement,  et  trois  pour  les 
comités  communaux  ;  en  cas  de  partage,  le  président  aura  voix  pré- 
pondérante. 

Les  fonctions  des  notables  qui  font  partie  des  comités  dureront 
trois  ans  ;  ils  seront  indéfiniment  ré('ligibles. 

Art.  21.  Le  comité  (oiniminal  a  inspection  sur  les  écoles  publiques 
ou  privées  de  la  connnune.  Il  veille  à  la  salubrité  des  écoles  et  nu 
maintien  de  la  discipline ,  sans  préjudice  des  attributions  du  maire  en 
matière  de  police  municipale. 
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Il  s'assure  qu'il  a  été  pourvu  à  l'enseignement  gratuit  des  enfants 
pauvres. 

Il  arrête  un  état  des  enfants  qui  ne  reçoivent  l'instruction  primaire 
ni  à  domicile  ,  ni  dans  les  écoles  publiques  ou  privées. 

Il  fait  connaître  au  comité  d'arrçndissement  les  divers  besoins  de 
la  commune  sous  le  rapport  de  l'instruction  primaire. 

En  cas  d'urgence  ,  et  sur  la  plainte  du  comité  communal ,  le  maire 
peut  ordonner  piovisoirement  que  l'institutem'  sera  suspendu  de  ses 
fonctions ,  à  la  charge  de  rendre  compte ,  dans  les  vingt-quatre  heures , 
au  comité  d'arrondissement ,  de  cette  suspension  et  des  motifs  qui  l'ont 
déterminée. 

Le  conseil  municipal  présente  au  comité  d'arrondissement  les  can- 
didats pour  les  écoles  publiques  ,  après  avoir  préalablement  pris  l'avis 
du  comité  communal. 

Art.  32.  Le  comité  d'arrondissement  inspecte  ,  et,  au  besoin  ,  fait 
inspecter  par  des  délégués  pris  parmi  ses  membres  ou  hors  de  son 
sein ,  toutes  les  écoles  primaires  de  son  ressort.  Lorsque  les  délégués 
ont  été  choisis  par  lui  hors  de  son  sein  ,  ils  ont  droit  d'assister  à  ses 
séances  avec  voix  délibérative. 

Lorsqu'il  le  juge  nécessaire  ,  il  réunit  plusieurs  écoles  de  la  même 
commune  sous  la  surveillance  du  même  comité  ,  ainsi  qu'il  a  été 
prescrit  à  l'article  17. 

Il  envoie  chaque  année  au  préfet  et  au  ministre  de  l'instruction 
publique  l'état  de  situation  de  toutes  les  écoles  primaires  du  ressort. 

Il  donne  son  avis  sur  les  sacours  et  les  encouragements  à  accorder 
à  l'instruction  primaire. 

Il  provoque  les  réformes  et  les  améliorations  nécessaires. 

Il  nomme  les  instituteurs  communaux  sur  la  présentation  du  con- 
seil municipal,  procède  à  leur  installation,  et  reçoit  leur  serment. 

Les  instituteurs  commmiaux  doivent  être  institués  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique. 

Art.  23.  En  cas  de  négligence  habituelle,  ou  de  faute  grave  de 
l'instituteur  communal  ,  le  comité  d'arrondissement,  ou  d'office  ,  ou 
sur  la  plainte  adiessée  par  le  comité  communal,  mande  Tinstituteur 
inculpé  ;  après  l'avoir  entendu  ou  dûment  appelé,  il  le  réprimande  ou 
le  suspend  pour  un  mois  avec  ou  sans  privation  de  traitement,  ou 
même  le  révoque  de  ses  fonctions. 

L'instituteur  frappé  d'une  révocation  pourra  se  pourvoir  devant  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  en  conseil  royal.  Ce  pourvoi  devra 
être  formé  dans  le  délai  d'un  mois ,  à  partir  de  la  notification  de  la 
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décision  du  comité,  de  laquelle  uoLificaliou  il  sera  dressé  procès- 
verbal  par  le  maire  de  la  commune.  Toutefois  ,  la  décision  du  comité 
est  exécutoire  par  provision. 

Pendant  la  suspension  de  l'instituteur,  son  traitement,  s'il  en  est 
privé,  sera  laissé  à  la  disposition  du  conseil  municipal  ,  pour  être 
alloué,  s'il  y  a  lieu,  à  un  instituteur  remplaçant. 

Art.  24.  Les  dispositions  de  l'article  7  de  la  présente  loi ,  relatives 
aux  instituteurs  privés,  sont  applicables  aux  instituteurs  commu- 
naux. 

Art.  25.  Il  y  aura  dans  chaque  département  ime  ou  plusieurs  com- 
missions d'instruction  primaire ,  char£;ées  d'examiner  tous  les  aspi- 
rants aux  brevets  de  capacité ,  soit  pour  l'instruction  primaire  élémen- 
taire, soit  pour  l'instruction  primaire  supérieure,  et  qui  délivreront 
lesdils  brevets  sous  l'autorité  du  ministre.  Ces  commissions  seront 
également  chargées  de  faire  les  examens  d'entrée  et  de  sortie  des 
élèves  de  l'école  normale  primaire. 

Les  membres  de  ces  commissions  seront  nommés  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique. 

Les  examens  auront  lieu  publiquement  et  à  des  époques  déter- 
minées par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

La  présente  loi ,  discutée  ,  délibérée  et  adoptée  par  la  chambre  des 
pairs  et  celle  des  députés  ,  et  sanctionnée  par  nous  cejourd'hui ,  sera 
exécutée  comme  loi  de  l'État. 

DONNONS  EN  MANDEMENT  à  nos  cours  et  tribunaux,  préfets,  corps 
administratifs  et  tous  autres  ,  que  les  présentes  ils  gardent  et  main- 
tiennent ,  fassent  garder  ,  observer  et  maintenir  ,  et ,  pour  les  rendre 
plus  notoires  à  tous,  ils  les  fassent  publier  et  enregistrer  partout  où 
besoin  sera;  et,  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours, 
nous  y  avons  fait  mettre  notre  sceau. 

Fait  à  Paris,  le  vingt-huitième  jour  du  mois  de  juin  1833. 

LOLIS-PIIILIPPE. 

Vu  et  scelle  du  grand  sceau  ,  Par  le  lloi  •■ 

Le  Garde  des  sceaux  de  France,  Le  Ministre  Sccrclairc  d'ilat  nu 

Ministre  Secrchiire  d'claCftu  département  de  l'instruction 

dùparlenient  de  la  justice  ,  publique, 

BARTHE.  GUIZOT. 
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Extrait  de  la  circulaire  adressée  à  MM.  les  instituteurs  sur  la  loi 
du  28  juin  1833,  relative  à  l'instruction  primaire. 

Monsieur  ,  je  vous  transmets  la  loi  du  28  juin  dernier  ,  sur  l'in- 
sti'uction  primaire  ,  ainsi  que  l'exposé  des  motifs  qui  l'accompagnait 
lorsque  ,  d'après  les  ordres  du  Roi ,  j'ai  eu  l'honneur  de  la  présenter, 
le  2  janvier  dernier ,  à  la  Chambre  des  députés. 

A  chaque  école  communale  un  maître  est  promis.  A  chaque  insti- 
tuteur communal  un  traitement  fixe  est  cissuré.  Une  rétribution  spé- 
ciale et  variable  vient  l'accroître.  Un  mode  de  perception ,  à  la  fois 
plus  conforme  à  votre  dignité  et  à  vos  intérêts,  en  facilite  le  recou- 
vrement ,  sans  gêner  d'ailleurs  la  liberté  des  conventions  particuliè- 
res. Par  l'institution  des  caisses  d'épargne  ,  des  ressources  sont  pi'é- 
parées  à  la  vieillesse  des  maîtres.  Dès  leur  jeunesse  ,  la  dispense  du 
service  militaire  leur  prouve  la  sollicitude  qu'ils  inspirent  à  la  société. 
Dans  leurs  fonctions ,  ils  ne  sont  soumis  qu'à  des  autorités  éclairées 
et  désintéressées.  Leur  existence  est  mise  à  l'abri  de  l'arbitraire  ou  de  la 
persécution.  Enfin  l'approbation  de  leurs  supérieurs  légitimes  encou- 
ragera leui'  bonne  conduite  et  constatera  leurs  succès  ;  et  quelquefois 
même  une  récompense  brillante  ,  à  laquelle  leur  modeste  ambition 
ne  prétendait  pas ,  peut  venir  leur  attester  que  le  gouvernement  du 
Roi  veille  siu'  leurs  services  et  sait  les  honorer. 

Toutefois  ,  Monsieur ,  je  ne  l'ignore  point  ,  la  prévoyance  de  la  loi , 
les  ressources  dont  le  pouvoir  dispose  ne  réussiront  jamais  à  rendre 
la  simple  profession  d'instituteur  communal  aussi  attrayante  qu'elle 
est  utile.  La  société  ne  saurait  rendre  à  celui  qui  s'y  consacre  tout  ce 
qu'il  fait  pour  elle.  Il  n'y  a  point  de  fortune  à  faire,  il  n'y  a  guère 
de  renommée  à  acquérir  dans  les  obligations  pénibles  qu'il  accom- 
plit. Destiné  à  voir  sa  vie  s'écouler  dans  un  travail  monotone  ,  quel- 
quefois même  à  rencontrer  autour  de  lui  l'injustice  ou  l'ingratitude 
de  l'ignorance  ,  il  s'attristerait  souvent  et  succomberait  peut-être  s'il 
ne  puisait  sa  force  et  son  courage  ailleurs  que  dans  les  perspectives 
d'un  intérêt  immédiat  et  purement  personnel .  Il  faut  qu'un  sentiment 
profond  de  l'importance  morale  de  ses  travaux  le  soutienne  et  l'ani- 
me ;  que  l'austère  plaisir  d'avoir  servi  les  hommes  et  secrètement  con- 
ti'ibué  au  bien  public  ,  devienne  le  digne  salaire  que  lui  donne  sa 
conscience  seule.  C'est  sa  gloire  de  ne  prétendre  à  rien  au  delà  de 
son  obscure  et  laborieuse  condition,  de  s'épuiser  en  sacrifices  à  peine 
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comptés  de  ceux  qui  en  profilent ,  de  travailler  enfin  pour  les  lioiu- 
mes  et  de  n'attendre  sa  récompense  que  de  Dieu. 

Aussi  voit-on  que  ,  partout  où  l'enseicrncnient  primaire  a  prospéré, 
une  |)enscc  religieuse  s'est  unie  ,  dans  ceux  qui  le  répandent ,  au  iroiU 
des  lumières  et  de  Tinstruction.  Puissiez-vous ,  Monsieur  ,  trouver 
dans  de  telles  espérances  ,  dans  ces  croyances  dignes  d'un  esprit  sain 
et  d'un  cœur  pur  ,  une  satisfaction  et  une  constance  que  peut-être  la 
raison  seule  et  le  seul  patriotisme  ne  vous  donneraient  pas  ! 

Les  premiers  de  vos  devoirs,  Monsieur,  sont  envers  les  enfnnls 
conliés  à  vos  soins.  L'instituteur  est  appelé  par  le  père  de  l'amille  au 
partage  de  son  autorité  naturelle;  il  doit  l'exercer  avec  la  même  vi- 
gilance et  presque  avec  la  même  tendresse.  Non-seulement  la  vie  et 
la  sanlé  des  enfants  sont  remises  à  sa  garde  ,  mais  Téducalion  de  leur 
cu'ur  et  de  leur  intelligence  dépend  de  lui  presque  tout  entière.  En 
ce  qui  concerne  l'enseignement  proprement  dit ,  rien  ne  vous  man- 
quera de  ce  qui  peut  vous  guider.  Non-seulement  une  école  nor- 
male vous  donnera  des  leçons  et  des  exemples;  non-seulement  les 
comités  s'attacheront  à  vous  transmettre  des  instructions  utiles,  mais 
encore  l'Lniversité  même  se  maintiendra  avec  vous  en  constante 
communication.  Le  Roi  a  bien  voulu  approuver  la  publication  d'un 
journal  spécialement  destiné  à  l'enseignement  primaire.  .Te  veillerai 
à  ce  que  le  Manuel  général  répande  partout,  avec  les  actes  officiels 
qui  vous  intéressent,  la  connaissance  des  méthodes  sûres ,  des  ten- 
tatives heureuses  ,  les  notions  pratiques  que  réclament  les  écoles  ,  la 
comparaison  des  résultats  obtenus  en  France  ou  à  l'étranger,  enfin 
toutcequi  peut  diriger  le  zèle, faciliter  le  succès,  eutrenir  l'énuilalion. 

Mais  quant  à  l'éducation  morale  ,  c'est  en  vous  surtout,  Monsieur , 
que  je  me  fie.  Rien  ne  peut  suppléer  en  vous  la  volonté  de  bien 
faire.  \ous  n'ignorez  pas  que  c'est  là,  sans  aucun  doute  ,  la  plus  im- 
portante et  la  plus  difficile  partie  de  votre  mission.  Vous  n'ignorez 
pas  qu'en  vous  confiant  un  enfant,  chaque  famille  vous  demande  de 
lui  rendre  un  honnête  homme,  et  le  pays  un  bon  citoyen.  Vous  le 
savez  :  les  vertus  ne  suivent  pas  toujours  les  lumières ,  et  les  leçons 
que  reçoit  l'enfance  pourraient  lui  devenir  funestes  si  elles  ne  s'adres- 
saient qu'à  son  intelligence.  Que  l'iiislituteur  ne  craigne  donc  pas 
d'entreprendic  sur  les  droits  des  familles  en  donnant  ses  premiers 
soins  à  la  culture  intérieure  de  l'àme  de  ses  élèves.  Autant  il  doit  se 
garder  d'ouvrir  son  école  à  l'esprit  de  secte  ou  de  parti ,  et  de  nourrir 
les   enfants  dans   des  doctrines   religieuses    on    politiques  qui    les 
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mettent  pour  ainsi  dii'C  en  révolte  contre  l'autorité  des  conseils  do- 
mestiques ,  autant  il  doit  s'élever  au-dessus  des  querelles  passagères 
qui  agitent  la  société,  pour  s'appliquer  sans  cesse  à  propager,  à  affer- 
mir ces  principes  impérissables  de  morale  et  de  raison  sans  lesquels 
l'ordre  universel  est  en  péril ,  et  à  jeter  profondément  dans  de  jeunes 
cœurs  ces  semences  de  vertu  et  d'honneur  que  l'âge  et  les  passions 
n'étoufferont  point.  La  foi  dans  la  Providence,  la  sainteté  du  devoir, 
la  soumission  à  l'autorité  paternelle,  le  respect  dû  aux  lois,  au  prince^ 
aux  droits  de  tous,  tels  sont  les  sentiments  qu'il  s'attachera  à  déve- 
lopper. Jamais ,  par  sa  conversation  ou  son  exemple  ,  il  ne  risquera 
d'ébranler  chez  les  enfants  la  vénération  due  au  bien  ;  jamais  ,  par 
des  paroles  de  haine  ou  de  vengeance ,  il  ne  les  disposera  à  ces  pré- 
ventions aveugles  qui  créent ,  pour  ainsi  dire ,  des  nations  ennemies 
au  sein  de  la  même  nation.  La  paix  et  la  concorde  qu'il  maintiendra 
dans  son  école  doivent,  s'il  est  possible  ,  préparer  le  calme  et  l'union 
des  générations  à  venir. 

Les  rapports  de  l'instituteur  avec  les  parents  ne  peuvent  manquer 
d'être  fréquents.  La  bienveillance  y  doit  présider.  S'il  ne  possédait  la 
bienveillance  des  familles  ,  son  autorité  sur  les  enfants  serait  com- 
promise ,  et  le  fruit  de  ses  leçons  serait  perdu  pour  eux.  Il  ne  saurait 
donc  porter  trop  de  soin  et  de  prudence  dans  cette  sorte  de  relations. 
Une  intimité  légèrement  contractée  pourrait  exposer  son  indépen- 
dance ,  quelquefois  même  l'engager  dans  ces  dissensions  locales  qui 
désolent  souvent  les  petites  communes.  En  se  prêtant  avec  complai- 
sance aux  demandes  raisonnables  des  parents  ,  il  se  gardera  bien  de 
sacrifier  à  leurs  capricieuses  exigences  ses  principes  d'éducation  et  la 
discipline  de  son  école.  Une  école  doit  être  l'asile  de  l'égalité ,  c'est- 
à-dire  de  la  justice. 

Les  devoirs  de  l'instituteur  envers  l'autorité  sont  plus  clairs  encore 
et  non  moins  importants.  Il  est  lui-même  une  autorité  dans  la  com- 
mune :  comment  donc  donnerait-il  l'exemple  de  l'insubordination  ? 
Comment  ne  respecterait-il  pas  les  magistrats  municipaux,  l'autorité 
religieuse,  les  pouvoirs  légaux  qui  maintiennent  la  sécurité  publi- 
que? Quel  avenir  il  préparerait  à  la  population  au  sein  de  laquelle  il 
vit ,  si ,  par  son  exemple  ou  par  des  discours  malveillants,  il  excitait 
chez  les  enfants  cette  disposition  à  tout  méconnaître ,  à  tout  insulter, 
qui  peut  devenir  dans  un  autre  âge  l'instrument  de  l'immoralité  et 
quelquefois  de  l'anarchie  ! 

Le  maire  est  le  chef  de  la  commune  ;  il  est  à  la  tête  de  la  surveil- 
lance locale  ;  l'intérêt  pressant  comme  le  devoir  de  l'instituteur  est 
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donc  de  lui  témoigner  en  toute  occasion  la  déférence  qui  lui  est  duc. 
Le  cure  ou  le  pasteur  ont  aussi  droit  au  respect ,  car  leur  ininislcre 
répond  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  natui-e  humaine.  S'il  ar- 
rivait que  ,  par  quelque  fatalité  ,  le  ministre  de  la  religion  refusât  à 
l'instituteur  une  juste  bienveillance,  celui-ci  ne  devrait  pas  sans  doute 
S'humilier  pour  la  reconquérir,  mais  il  s'appliquerait  de  plus  en  plus 
à  la  mériter  par  sa  conduite  ,  et  il  sauiait  l'attendre.  C'est  au  succès 
de  son  école  à  désarmer  des  préventions  injustes  ;  c'est  à  sa  prudence 
à  ne  donner  aucun  prétexte  à  l'intolérance.  Il  doit  éviter  l'hypocrisie 
à  l'égal  de  l'impiété.  Rien  d'ailleurs  n'est  plus  désirable  que  l'accord 
du  prêtre  et  de  l'instituteur  ;  tous  deux  sont  revêtus  d'une  autorité 
raorale  ;  tous  deux  ont  besoin  de  la  confiance  des  familles  ;  tous  deux 
peuvent  s'entendre  pour  exercer  sur  les  enfants ,  par  des  moyens  di- 
vers ,  une  commune  influence.  Un  tel  accord  vaut  bien  qu'on  fasse  , 
pour  l'obtenir,  quelques  sacrifices ,  et  j'attends  de  vos  lumières  et  de 
votre  sagesse  que  rien  d'honorable  ne  vous  coûtera  pour  réaliser 
cette  union  sans  laquelle  nos  efforts  pour  l'instruction  populaire  se- 
raient souvent  infructueux. 

Au  moment  où  ,  sous  les  auspices  d'une  législation  nouvelle ,  nous 
entrons  tous  dans  une  nouvelle  carrière  ;  au  moment  où  l'instruction 
primaire  va  être  l'objet  de  l'expérience  la  plus  réelle  et  la  plus  éten- 
due qui  ait  encore  été  tentée  dans  notre  patrie  ,  j'ai  dû,  Monsieur, 
vous  rappeler  les  principes  qUi  guident  l'administration  de  l'instruc- 
tion publique ,  et  les  espérances  qu'elle  fonde  siu-  vous.  Je  compte 
sur  tous  vos  efforts  pour  faire  réussir  l'œuvi-e  que  nous  entreprenons 
en  commun  :  ne  doutez  jamais  delà  protection  du  gouvernement, de 
sa  constante  ,  de  son  active  sollicitude  pour  les  précieux  inlércls  qui 
vous  sont  confiés.  L'universalité  do  l'instiiiction  primaire  est ,  à  ses 
yeux,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  pressantes  conséquences  de 
notre  Charte  ;  il  lui  tarde  de  la  réaliser.  Sur  cette  question  comme 
sur  toute  autre ,  la  France  trouvera  toujouis  d'accord  l'esprit  de  la 
Charte  et  la  volonté  du  Roi. 

Recevez  ,  Monsieur  ,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  Ministre  S ccr claire  d'état  au  département  de 
Vinstruction  publique , 

CUIZOT. 
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Règlement  concernant  les  Écoles  normales  primaires. 

Du   i4  décembre  i832. 

Le  Conseil  royal  de  l'Instruction  publique  , 

Sur  le  rapport  du  conseiller  chargé  des  écoles  primaires  ; 

Vu  les  décrets  et  ordonnances  concernant  l'instruction  pri- 
maire ; 

Voulant  réunir  et  coordonner  les  principales  dispositions  d'après 
lesquelles  les  écoles  normales  primaires  actuellement  existantes  dans 
les  diverses  Académies  de  l'Université  ont  été  successivement  orga- 
nisées ,  conformément  aux  vœux  des  autorités  locales  et  aux  propo- 
sitions des  Recteurs , 

Arrête  ce  qui  suit  : 

TITRE  PREMIER.  Des  Objets  de  l'enseignement. 

Art.  1".  Dans  toute  école  destinée  à  former  des  instituteurs  pri- 
maires ,  l'enseignement  comprend  : 

L'instruction  morale  et  religieuse  ; 

La  lecture  ; 

L'arithmétique  ,  y  compris  le  système  légal  des  poids  et  me- 
sures ; 

La  grammaire  française  ; 

Le  dessin  linéaire ,  l'arpentage ,  et  les  autres  applications  de  la 
géométrie  pratique  ; 

Des  notions  des  sciences  physiques,  applicables  aux  usages  de  la 
vie  ; 

La  musique  et  la  gymnastique  ; 

Les  éléments  de  la  géographie  et  de  l'histoire  ,  et  surtout  de  la 
géographie  et  de  l'histoire  de  la  France. 

L'instruction  religieuse  est  donnée  aux  élèves-maîtres ,  suivant  la 
religion  qu'ils  professent ,  par  les  ministres  des  divers  cultes  recon- 
nus par  la  loi. 

2.  Le  cours  d'études  est  partagé  en  deux  années. 

Le  progi^amme  des  leçons  est  arrêté  chaque  année  par  le  Conseil 
royal ,  sur  la  proposition  du  recteur. 

3.  Durant  les  six  derniers  mois  du  cours  noi'mal ,  les  élèves-maî- 
tres sont  particulièrement  exercés  à  la  pratique  des  meilleures  mé- 
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thodes  d'enseignement  dans  une  ou  plusieurs  classes  primaires  an- 
nexées à  1  école  normale. 

On  les  forme  également  à  la  rédaction  des  actes  de  l'état  civil  et  des 
procès-verbaux . 

On  leur  enseigne  la  greffe  et  la  taille  des  arbres. 
'       4.  Une  bibliothèque  à  l'usage  des  élèves-maîtres  est  placée  dans  les 
bâtiments  de  l'école  normale.  Une  somme  est  consacrée  tous  les  ans 
à  l'acquisition  des  ouvrages  que  le  Conseil  royal  juge  utiles  à  l'instruc- 
tion des  élèves-maîtres  ou  en  général  à  l'enseignement  primaire. 

Chaque  année  le  catalogue  des  livres  est  vérifié. 

TITRE  II.  Du  Directeur  et  des  Maîtres  adjoints. 

5.  L'école  normale  et  les  classes  primaires  qui  y  sont  annexées 
sont  confiées  à  un  directeur  que  le  ministre  de  l'instruction  publique 
nomme  sur  la  présentation  du  préfet  du  département  et  du  recteur 
de  l'Académie. 

Le  traitement  du  directeur  est  payé,  en  tout  ou  en  partie,  sur  les 
fonds  généraux  affectés  à  l'instruction  primaire. 

G.  Le  directeur  est  toujours  chaigé  d'une  partie  importante  du 
cours  d'études. 

7.  Les  maîtres  qu'il  est  nécessaire  d'adjoindre  au  directeur  pour 
diverses  parties  de  l'enseignement  sont  choisis  par  le  recteur,  sur  le 
rapport  de  lacommission  spéciale  chargée  delà  surveillance  de  l'école, 
et  sauf  l'approbation  du  ministre  de  l'instruction  publique. 

TITRE  m.  De  l'Admission  des  Élèves-maîtres. 

8.  Dans  les  écoles  normales  primaires,  des  bourses  entières  ou 
partielles  peuvent  être  fondées  par  les  départements,  par  les  commu- 
nes, par  l'université,  par  des  donateurs  particuliers,  ou  j)ar  des  as- 
sociations charitables. 

9.  Les  bourses  fondées  par  l'université  sont  toujours  données  au 
concours. 

Il  est  facultatif  pour  les  autres  fondateurs  de  déterminer  s'ils  en- 
tendent que  les  bourses  par  eux  fondées  soient  domiées  par  la  voie 
du  concours  ,  ou  à  la  suite  d'examens  individuels. 

10.  Les  formes  et  les  conditions  dos  examens  et  des  concours  sont 
réglées  par  le  Conseil  royal  ,  pour  <  lu'mue  académie,  sur  le  rapport 
de  la  commission  de  surveillance  vl  la  proposition  du  recteur. 
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11.  Nul  n'est  admis  comme  élève-maître,  soit  interne,  soit  externe, 
s'il  ne  remplit  les  conditions  suivantes  : 

Il  doit,  1°  être  âgé  de  seize  ans  au  moins  ; 

2"*  Produire  des  certificats  attestant  sa  bonne  conduite  ;  et ,  en  ou- 
tre ,  un  certificat  de  médecin  constatant  qu'il  n'est  sujet  à  aucune 
infirmité  incompatible  avec  les  fonctions  d'instituteur,  et  qu'il  a  été 
vacciné  ou  qu'il  a  eu  la  petite  vérole  ; 

3»  Prouver ,  par  le  résultat  d'un  examen  ou  d'un  concours ,  qu'il 
sait  lire  et  écrire  correctement  ;  qu'il  possède  les  premières  notions 
de  la  grammaire  française  et  du  calcul  ;  et  qu'il  a  une  connaissance 
suffisante  de  la  religion  qu'il  professe. 

Les  examinateurs  et  les  juges  ne  se  bornent  pas  à  constater  jusqu'à 
quel  point  les  candidats  possèdent  les  connaissances  exigées;  ils  s'atta- 
chent aussi  à  connaître  les  dispositions  des  candidats ,  leur  caractère, 
leur  degré  d'intelligence  et  d'aptitude. 

12.  Nul  n'est  admis  comme  boursier  s'il  ne  prend  l'engagement 
de  servir  pendant  dix  ans  au  moins  dans  l'instruction  publique  comme 
instituteur  commtmal. 

Les  boursiers  en  âge  de  minorité  doivent  être  autorisés  par 
leur  père  ,  leur  mère  ou  leur  tuteur  à  contracter  cet  engagement  dé- 
cennal. 

13.  Les  boursiers  qui  renoncent  à  leurs  études  avant  la  fin  du 
cours ,  ou  qui ,  sortis  de  l'École ,  ne  remplissent  pas  l'engagement  par 
eux  contracté  de  servir  pendant  dix  ans  comme  instituteurs  commu- 
naux ,  sont  tenus  de  rembom'ser  le  prix  de  la  pension  pour  le  temps 
de  leur  séjour  à  l'école ,  et  considérés  comme  étrangers  au  service 
de  l'instruction  publique  ;  ce  qui  les  replace  sous  le  droit  commun 
quant  à  l'obligation  du  service  militaire. 

14.  Les  boursiers  qui  n'obtiennent  que  des  portions  de  bourse  doi- 
vent ,  outre  les  pièces  exigées  de  tous  les  élèves-maîtres  ,  déposer  en- 
tre les  mains  du  directeur  un  acte  par  lequel  ils  s'obligent,  ou,  s'ils 
sont  mineurs  ,  leurs  parents  ou  tuteurs  s'obligent  de  payer  la  portion 
de  bourse  qui  reste  à  leur  charge. 

Il  en  est  de  même  pour  la  totalité  de  la  pension  à  l'égard  des  pen- 
sionnaires libres. 

15.  Tous  les  élèves  internes  sont  tenus  d'apporter  le  trousseau  pres- 
crit par  les  règlements. 

16.  Les  instituteurs  primaires  déjà  en  exercice  peuvent  être  admis, 
dans  le  cours  de  l'année  et  particulièrement  pendant  le  temps  où 
vaquent  les  écoles  primaii'es  ,  à  suivre  comme  externes  les  cours  de 
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l'KcoIe  normale,  afin  de  se  rurlifier  dans  les  connaissances  qu'ils 
possèdent ,  ou  d'apprendre  à  i)ra(iqucr  les  méthodes  pcrfectiounces. 

La  commission  de  surveillance  examine  s'il  y  a  lieu  d'accorder  à 
quelques-uns  de  ces  instituteurs  des  indcnmilés  de  séjour  pour  le 
temps  pendant  lequel  ils  auront  suivi  les  cours  de  l'Kcole  normale. 
Elle  adresse  à  ce  sujet  un  ra[)port  au  recteur  et  au  préfet. 

Des  indenniités  peuveut  aussi  être  accordées  aux  maîtres  de  l'École 
normale  qui  auront  donné  des  leçons  extraordinaires  aux  instituleui'S 
admis  à  suivre  les  cours  de  l'École. 

TITRE  IV.  De  la  Commission  de  surveillance. 

17.  Une  commission  nommée  par  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, sur  la  présentation  du  préfet  du  département  et  du  recteur 
de  l'Académie  ,  est  spécialement  charçtéc  de  la  surveillance  de  l'École 
normale  primaire  sous  tous  les  rapports  d'admiuistiation  ,  d'eusei- 
gnement  et  de  discipline. 

18.  Le  directeur  de  l'École  assiste  aux  séances  de  la  commission 
avec  voix  délibérative  ,  hors  le  cas  où  il  s'agirait  de  statuer  sur  des 
questions  intéressant  la  personne  ou  la  gestion  du  directeur. 

19.  La  commission  de  surveillance  prend  ou  propose,  selon  les 
circonstances  ,  les  mesures  qu'elle  juge  utiles  poui*  le  bien  de  l'école 
et  pour  le  progrès  des  élèves-maîtres. 

20.  La  commission  de  surveillance  détermine  chaque  année,  d'après 
les  besoins  présumés  de  l'instruction  primaire  dajis  le  département, 
quel  est  le  nombre  des  élèves  qui  doivent  être  admis  à  contracter 
l'engagement  décennal  ,  et  qui  seuls  peuvent  obtenir  des  bourses  en- 
tières ou  partielles,  conformément  à  l'article  12. 

21.  Elle  examine  chaque  année  le  compte  et  le  budget  qui  lui 
Bont  présentés  par  le  directeur  de  l'École.  Elle  consigne  dans  un  rap- 
port particulier  les  observations  auxquelles  ce  compte  et  ce  budget 
lui  ])araissent  donner  lieu.  Lo  tout  est  soumis  à  l'examen  du  Conseil 
académique  et  à  l'approbation  du  Conseil  royal. 

22.  Le  directeur  tient  tm  registre  divisé  en  autant  de  colonnes 
qu'il  y  a  d'objets  d'enseignement ,  sur  lequel  il  inscrit  les  notes 
relatives  au  travail  des  élèves.  Il  y  inscrit  aussi  les  notes  siu-  le  carac- 
tère et  la  conduite  do  chaciui  d'eux.  Le  registre  est  mis  tous  les  mois 
sous  les  yeux  de  la  commission  de  surveillance. 

23.  La  commission  fait,  au  moins  ime  fois  par-  trijuestre,  la  vi- 
site de  l'école  ;  elle  examine  les  classes  ,  interroge  les  élèves  sur  tous 
les  objets  de  l'enseignement ,  et  lient  note  du  leui's  rëponsei>. 
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Chaque  année  ,  elle  reçoit  du  directeur  un  rapport  sur  tout  ce  qui 
concerne  les  études  et  la  discipline.  Un  double  de  ce  rapport,  visé 
par  le  recteur ,  qui  y  joint  ses  observations ,  est  envoyé  au  ministre 
et  communiqué  au  Conseil  royal. 

24.  A  la  fin  de  la  première  année ,  la  commission  décide,  d'après 
les  rapports  et  les  notes ,  quels  élèves  sont  admis  à  passer  en  seconde 
année. 

Les  élèves  non  admis  à  suivre  les  cours  de  la  seconde  année  ne 
peuvent  plus  être  boursiers  ni  élèves  internes. 

A  l'expiration  de  la  seconde  année  ,  tous  les  élèves-maîtres  subis- 
sent devant  la  commission  un  dernier  examen ,  d'après  lequel  ils  sont 
inscrits  par  ordi-e  de  mérite  sur  un  tableau  dont  copie  est  adres- 
sée par  le  recteur  de  l'Académie  au  préfet  et  aux  comités  du  dépar- 
tement . 

Les  examens  de  sortie  comprennent  aussi  une  leçon  d'épreuve 
qui  puisse  faire  juger  le  degré  de  capacité  des  élèves  pour  l'ensei- 
gnement. 

25.  Les  élèves-maîtres  qui  n'ont  pas  satisfait  à  ce  dernier  examen 
sont  rayés  du  tableau  de  l'École  normale. 

Un  certificat  d'aptitude  est  délivré  par  la  commission  à  ceux  qui 
ont  répondu  d'une  manière  satisfaisante  ;  il  y  est  fait  mention  de  la 
conduite  que  l'élève  a  tenue  ,  et  de  la  méthode  d'enseignement  dont 
il  connaît  le  mieux  la  théorie  et  la  pi-atique.  Ce  certificat  est  produit 
par  les  élèves-maîtres  lorsqu'ils  se  présentent  pour  obtenir  le  brevet 
de  capacité. 

26.  En  cas  de  faute  grave  de  la  part  d'un  élève-maître,  la  com- 
mission de  surveillance  peut  prononcer  la  réprimande  ou  la  cen- 
sure ,  ou  même  l'exclusion  provisoire  ou  définitive ,  sauf,  dans  ce  der- 
ïiier  cas,  l'approbation  du  préfet,  s'il  s'agit  d'un  boursier  communal  ou 
départemental,  et  l'approbation  du  recteur,  s'il  s'agit  de  tout  autre 
elève-maîtie. 

L'exclusion  ne  peut  être  prononcée  que  l'élève  n'ait  été  entendu 
ou  dûment  appelé.  Aussitôt  que  la  décision  est  intervenue  ,  le  recteur 
en  donne  avis  au  ministre  de  l'instruction  publique. 

Le  Conseiller  exerçant  les  fondions  de  vice- Président^ 

Signé  ViLLEMAlN. 

Le  Conseiller  remplissant  les  fonctions  de  Secrétaire j 

Signé  V.  Cousin. 
Approuvé   conformément  à  l'article  21  de  l'ordonnance  du  26 
mars  1829,  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique j 

Signé  GuizOT. 
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Extrait  de  la  circulaire  du  1 1  octobre  1834  ,  adressée  à  MM.  les 
directeurs  des  Écoles  normales  primaires,  contenant  des  instruc- 
tions relativement  à  leurs  fonctions. 


La  tenue  et  la  durée  des  écoles  dépendent  essentiellement  d'une 
bonne  administration. 

Leur  administration  a  lieu  tantôt  par  voie  de  régie,  tantôt  en  vertu 
d'un  forfait  conclu  avec  le  directeur.  Quoi  qu'on  puisse  penser  du 
mérite  de  ces  deux  systèmes ,  je  n'entends  exclure  absolument  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  mais  ils  ont  chacun  des  périls  sur  lesquels  j'appelle 
toute  votre  attention. 

Là  où  le  directeur  s'est  chargé  à  forfait  de  la  gestion  matérielle  de 
l'école,  sa  position  est  délicate.  Au  dehors  comme  au  dedans  de  l'é- 
cole, auprès  du  public  comme  auprès  des  élèves,  il  peut  encourir 
quelque  soupçon  d'intérêt  et  de  trafic  ;  et  si  par  malheur  quelques 
actes  de  lésine  viennent  convertir  en  accusations  positives  ces  bruits 
vagues  et  irréfléchis,  il  court  le  risque  de  perdre  cette  considération, 
cette  autorité  morale  sans  lesquelles  il  ne  saurait  faire  le  bien. 

Dans  le  système  de  répie  ,  c'est  de  l'écneil  contraire  qu'il  faut  se 
préserver.  Tout  honnne  que  ne  retient  point  la  considération  de  ses 
dépenses  personnelles  se  laisse  aisément  introduire  à  porter,  dans 
l'administration  dont  il  est  chargé  ,  ime  libéralité ,  un  luxe  propres  à 
la  rehausser  et  à  le  rehausser  lui-même  aux  yeux  du  public.  Ainsi , 
dans  quelques  écoles  normales  ,  on  a  imité  le  régiuie  intérieur  des 
collèges  ;  on  a  voulu  y  introduire  les  mêmes  uniformes  ,  le  même 
nombre  de  domestiques,  la  même  variété  d'alimenls;  on  a  exempté 
les  élèves-maîtres  de  ces  soins  matériels  qui  doivent  naturel lemepi^ 
peser  sur  eux.  Les  instituteurs  primaires  perdraient  ainsi ,  dans  les 
établissements  mêmes  où  ils  seraient  formés  ,  les  habitudes  de  sim- 
plicité ,  de  frugalité  et  de  travail  personnel  qui  doivent  êlre  celles  de 
leur  vie  ;  on  leur  créerait  des  besoins  (jui  jilus  tard  ne  seraient  point 
satisfaits ,  et  l'on  fomenterait  en  eux  ce  dégoût  de  toute  situation 
modeste  ,  cette  soif  excessive  de  bien-être  matériel  (jui  tourmente  , 
de  nos  joui-s ,  la  destinée  de  tant  d'hommes  en  corrompant  leur  ca- 
ractère. 

Je  vous  recommande  ,  monsieur ,  d'éviter  soigneusement  ces  deux 
écucils.  Si  votre  école  normale  est  eu  régie ,  que  votre  smveillauce  do 
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ïoutes  les  dépenses  n'en  soit  ni  moins  active  ni  moins  scrupuleuse  ; 
maintenez-y  une  simplicité  sévère.  Si  l'entreprise  vous  est  confiée  à 
forfait,  écartez  de  vous  avec  le  plus  grand  soin  toute  idée  de  spécu- 
lation ;  que  rien  ne  manque  ,  soit  à  la  nourritm^e  des  élèves-maîtres , 
soit  à  tout  le  régime  de  l'établissement ,  et  que  personne  ne  puisse 
élever  le  moindre  doute  sur  la  moralité  et  la  bienveillance  de  votre 
administration. 

L'enseignement ,  dans  les  écoles  normales  primaires  ,  a  été  réglé 
par  des  programmes  qui  en  déterminent  les  objets  et  les  formes.  Tous 
veillerez  à  ce  que  ces  programmes  soient  scrupuleusement  observés. 
Dans  plusieurs  écoles  ,  on  s'est  montré  enclin  à  les  dépasser  pour 
étendre  sans  mesure ,  et  un  peu  au  hasard  ,  les  objets  de  l'ensei- 
gnement. Sans  doute  quelque  latitude  doit  être  admise  à  cet  égard  , 
«n  raison  de  la  diversité  des  circonstances  locales  ;  les  limites  de 
l'enseignement  peuvent  ne  pas  être  les  mêmes  dans  l'école  normale 
d'une  grande  ville  et  dans  celle  d'un  département  où  la  population 
est  plus  dispersée.  Cependant  n'oublions  jamais  que  le  but  des  écoles 
normales  est  de  former  des  maîtres  d'école ,  et  surtout  des  maîtres 
d'école  de  village  :  toutes  leurs  connaissances  doivent  êh'e  solides , 
pratiques,  susceptibles  de  se  transmettre  sous  la  forme  d'un  ensei- 
gnement immédiatement  utile  aux  hommes  que  leur  laborieuse  con- 
dition prive  du  loisir  nécessaire  pour  la  réflexion  et  l'étude.  Une 
instruction  variée  et  étendue  ,  mais  vague  et  superficielle ,  rend 
presque  toujours  ceux  qui  l'ont  reçue  impropres  aux  fonctions  mo- 
destes auxquelles  ils  sont  destinés.  Ainsi ,  on  ne  sait  pas  lire  avec  les 
inflexions  de  voix  convenables ,  on  n'écrit  pas  correctement ,  on  fait 
des  fautes  de  grammaire  et  d'orthographe  ,  et  cependant  on  s'occupe 
de  recherches  subtiles  et  presque  savantes  sur  le  mécanisme  et  la 
philosophie  des  langues.  Ailleurs ,  parce  que  des  notions  d'agricul- 
hu'e  ont  été  admises  dans  ^l'enseignement  des  écoles  normales ,  on 
essaye  de  les  convertir  en  un  véritable  cours  d'histoire  naturelle  ;  ou 
bien ,  parce  qu'il  convient  que  les  instituteurs  sachent  rédiger  les 
actes  de  l'état  civil  et  soient  au  courant  des  principales  fonctions  des 
autorités  municipales ,  on  prétend  leui-  enseigner  le  droit  civil  et 
administratif.  Ce  sont  là  des  aberrations  aussi  contraires  au  vœu  de 
la  loi  qu'au  réel  et  légitime  intérêt  des  instituteurs  et  du  peuple.  Je 
vous  recommande  expressément  de  les  prévenii-  si  on  essayait  de  les 
introduire ,  de  m'en  rendre  compte  et  de  les  faire  cesser ,  si  elles 
avaient  déjà  pénétré  dans  votre  établissement. 

Parmi  les  objets  de  l'enseignement ,  il  en  est  un  qui  réclame  de 
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moi  une  mention  particulière,  ou  plutôt  c'est  la  loi  elle-même  qui , 
en  le  plaçant  en  tète  de  tous  les  autres,  l'a  commis  plus  spécialement 
à  notre  zèle  :  je  veux  parler  de  l'instruction  morale  et  religieuse. 
Voire  action  à  cet  épiard  doit  être  tantôt  directe  ,  tantôt  indirecte.  Si 
par  voire  caractère  et  vos  exemples  vous  êtes  parvenu  à  obtenir  dans 
l'école  toute  l'autorité  dont  je  souhaite  de  vous  voir  revêtu,  les  le- 
çons morales  que  vous  donnerez  seront  accueillies  avec  déférence  ; 
elles  seront  quelque  chose  de  plus  qu'un  enseignement  pour  l'esprit 
des  élèves-maîtres  ;  elles  agiront  sur  leurs  sentiments  et  sur  leurs 
dispositions  intérieures  ;  elles  suppléeront  à  l'insuffisance  de  la  pre- 
mière éducation  ,  si  incomplète  ,  et  souvent  si  vicieuse  dans  l'état  de 
nos  mœurs  et  de  nos  lumières.  IVe  négligez,  monsieur  ,  aucun  moyen 
d'exercer  cette  salutaire  inûuence  ;  faites-y  servir  les  conversations 
particulières  aussi  bien  que  les  leçons  générales  ;  que  ce  soit  pour 
vous  une  pensée  constante  ,  une  action  de  tous  les  moments.  11  faut 
absolument  que  l'instruction  populaire  ne  s'adresse  pas  à  l'iatelli- 
gence  seule  ;  il  faut  qu'elle  embrasse  l'àme  tout  entière,  et  qu'elle 
éveille  surtout  cette  conscience  morale  qui  doit  s'élever  et  se  fortifier 
à  mesure  que  l'esprit  se  développe.  C'est  assez  vous  dire  ,  monsieur  , 
quelle  importance  doit  avoir  à  vos  yeux  l'instruction  religieuse  i)ro- 
prcment  dite.  Les  instituteurs  qui  seront  appelés  à  y  prendre  ,  dans 
les  écoles  primaires,  une  part  active  ,  doivent  y  être  bien  préparés  , 
et  la  recevoir  eux-mêmes,  dans  les  écoles  normales,  d'une  manière 
solide  et  efficace.  Ne  vous  contentez  donc  point  de  la  régularité  des 
formes  et  des  apparences;  il  ne  suffit  pas  que  certaines  observances 
soient  maintenues,  que  certaines  heures  soient  consacrées  à  l'in- 
struction religieuse ,  il  faut  pouvoir  compter  sur  sa  léalité  et  son  ef- 
ficacité. Je  vous  invite  à  me  faire  exactemeut  connaîti'e  ce  qui  se 
passe  à  cet  égard  dans  votre  établissement.  De  concert  avec  MM.  les 
évêques  et  les  ministres  des  cultes,  je  ne  négligerai  rien  pour  que  le 
but  soit  atteint.  Vous  y  contribuerez  puissamment  vous-même  eu 
prenant  un  soin  constant  pour  qu'aucune  des  préventions  malheu- 
reusement trop  communes  encore  ne  s'élève  entre  vous  et  ceux  qui 
sont  plus  spécialement  chargés  de  la  dispensation  des  choses  saintes  : 
que  votre  ccmduite ,  que  votre  langage  ne  fournissent ,  à  cet  égard , 
aucun  prétexte,  soit  au  préjugé,  soit  à  la  défiance.  Vous  assurerej! 
ainsi  à  nos  établissements  cette  bienveillance  des  familles  qui  nous 
est  si  nécessaire  ,  et  vous  inspirerez  à  un  grand  nombre  de  gens  do 
bien  cette  séciurité  sur  notre  avenir  moral  que  les  événements  ont 
quelquefois  ébranlée  ,  même  chez  les  hommes  les  plus  éclairés. 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES.  379 

Pour  accomplir  toute  cette  tâche ,  pour  procurer,  soit  à  l'enseigne- 
ment en  général ,  soit  à  l'instruction  morale  et  religieuse  en  parti- 
culier, toute  leur  efficacité,  une  condition  est  de  rigueur,  c'est  l'exac- 
titude de  la  discipline.  La  discipline  ne  suffit  point  pour  donner  la 
moralité  ni  la  science;  mais  elle  seule  met  les  âmes  dans  la  disposi- 
tion nécessaire  pour  les  recevoir.  La  discipline  inspire  le  goût  et 
l'habitude  de  l'ordre ,  dont  elle  offre  le  spectacle  ;  elle  prépare  les 
maîtres  à  maintenir  à  leur  tour  la  subordination  et  la  régularité 
parmi  leurs  élèves  ;  et  c'est  en  raison  de  la  vigueur  ou  du  relâche- 
ment de  la  discipline  que  la  jeunesse  puise  dans  les  écoles ,  ou  ce 
mépris  de  toute  règle  qui  la  rend  plus  tard  rétive  au  frein  des  lois , 
ou  cette  déférence  pom*  l'autorité  légitime  qui ,  dans  un  état  libre , 
relève  la  dignité  du  citoyen. 

Si  votre  école  normale  est  organisée  en  internat ,  toutes  les  condi- 
tions d'une  bonne  discipline  sont  faciles  à  obtenir.  Si  vous  n'admi- 
nistrez qu'un  externat,  les  difficultés  sont  plus  grandes,  et  c'est  la 
principale  cause  de  l'infériorité  de  cette  seconde  classe  d'établisse- 
ments. Cependant ,  gardez-vous  bien  ,  même  dans  ce  cas  ,  de  rester 
étranger  à  la  conduite  des  élèves-maîtres,  et  de  cx'oire  que ,  les  leçons 
une  fois  données  dans  l'intérieur  de  la  maison,  votre  tâche  est  accom- 
plie. Appliquez-vous  au  contraire  à  connaître  les  habitudes,  les  rela- 
tions des  élèves  au  dehors  ;  concertez-vous  avec  les  diverses  autorités 
de  la  ville  pour  être  toujours  informé  de  tout  événement  qui  pour- 
rait intéresser  lem-  moralité  ou  lem-  sort.  Visitez-les  quelquefois  vous- 
même  dans  leur  domicile,  ou  faites-les  visiter  par  les  maîtres  ad- 
joints. Par  xme  vigilance  et  une  bienveillance  assidues ,  vous  acquer- 
rez sur  eux ,  même  au  dehors  de  l'école ,  une  influence  salutaire ,  et 
vous  atténuerez  les  inconvénients  de  l'externat. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  j'attends  beaucoup  de  vous ,  car  vous 
avez  beaucoup  à  faire.  Vos  fonctions  ne  se  bornent  ni  aux  soins  ad- 
ministratifs ,  ni  aux  travaux  de  l'enseignement  proprement  dit  :  une 
mission  plus  étendue  vous  est  confiée  ;  il  faut  que  votre  conduite  , 
votre  caractère  soient  dans  une  constante  harmonie  avec  la  tâche  à 
laquelle  vous  vous  êtes  consacré  ;  tous  vos  moments  sont  en  quelque 
sorte  remplis  par  un  même  devoir  ;  il  n'y  a ,  pour  ainsi  due  ,  point  de 
vie  privée  poui*  vous;  l'État  vous  dememde  plus  que  le  tribut  de  votre 
intelligence  et  de  vos  connaissances  ;  c'est  l'homme  même  ,  l'homme 
tout  entier  qu'il  réclame ,  qu'il  dévoue  à  une  œuvre  sévère  de  pa- 
tience ,  de  pex'sévérauce  et  de  vertu.  Concevez-en  bien ,  monsieur  , 
toute  la  difficulté  en  même  temps  que  toute  la  grandeur.  Depuis 


380  PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 

lontjicmps  IVnscifmement  primaire  universel  était  dans  les  vœux  de 
la  France  ;  mais  jamais  la  lentative  de  le  fonder  n'avait  été  faite  d'une 
manière  sérieuse ,  suivie ,  et  avec  des  moyens  proportionnés  à  l'é- 
tendue de  l'entreprise.  Plus  le  temps  marche ,  plus  j'acquiers  la  con- 
viction que  nous  réussirons  dans  ce  patriotique  dessein  ;  mais  il  faut 
accepter  dans  leur  rigueur  toutes  les  conditions  qui  peuvent  seules 
en  assurer  le  succès  ;  il  ne  faut  méconnaître  ni  les  obstacles  ,  ni  les 
périls  qui  y  sont  attachés  ,  ni  même  les  inquiétudes  et  les  doutes  qui 
subsistent  encore  dans  quelques  esprits.  C'est  un  devoir  de  plus  pour 
l'administration  ,  pom-  moi  surtout ,  d'apporter  une  extrême  solli- 
citude dans  le  choix  des  hommes  ,  dans  la  surveillance  de  leur  con- 
duite, de  la  marche  générale  des  écoles,  de  la  direction  et  des  ré- 
sultats de  l'enseignement.  Vous  partagez  en  une  certaine  mesure , 
monsieur  ,  les  devoirs  et  la  responsabilité  que  le  gouvernement  du 
roi  s'est  imposés  envers  la  société  tout  entière.  Vous  ne  sauriez  ,  par 
trop  de  soins  et  de  sacrifices ,  par  un  dévouement  trop  absolu ,  par 
une  attention  trop  sévère  sur  vous-même^  le  seconder  dans  ses  efforts 
pour  l'amélioration  véritable  de  la  condition  du  peuple ,  et  pour  les 
progrès  de  celte  raison,   de   cette  moralité   publique,  qui   assurent 

seules  le  repos  et  la  liberté  des  nations 

Le  Ministre  Secrétaire  d'état  au  département 
de  l'instruclion  publique , 

GUIZOT. 


Ordonnance  du  roi  portant  Règlement  pour  les  Écoles  de  filles. 
Du  23  juin  i836. 

LOUIS-PHILIPPE,  Roi  des  Phançais, 

A  tous  présents  et  ù  venir ,  salut. 

Vu  les  ordonnances  royales  concernant  les  écoles  primaires  de 
fdles ,  et  notamment  celles  des  29  février  181G  .  '^  avril  hS'JO ,  3t  oc- 
tobre 1821,  8  avril  182^,  21  avril  1828,  G  janvier  et  H  février 
1830; 

Vu  la  loi  du  28  juin  1833  sur  l'instruction  primaire  ,  ensemble  nos 
ordonnances  du  KJ  juillet  et  du  8  novembre  de  la  même  année,  et 
du  2fj  février  I83r>; 

Considérant  qu'il  est  nécessaire  de  coordonner  et  de  modifier  sur 
certains  points  les  dispositions  des  anciennes  ordonnances  précitées , 
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en  se  rapprochant ,  autant  qu'il  sera  possible ,  des  dispositions  de  la 
loi  de  1833  ; 

Le  conseil  royal  de  l'instruction  publique  entendu  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'instruction  publique , 

Nous  AVONS  ORDONNÉ  et  ORDONNONS  06  qui  Suit  : 

TITRE  PREMIFP    ~    "Instruction  primaire  dans  les  Écoles  de  filles, 
et  de  son  objet. 

Art.  l*'.  L'instruction  primaire  dans  les  écoles  de  filles  est  élémen- 
taire ou  supérieure. 

L'instruction  primaire  élémentaire  comprend  nécessairement  l'in- 
struction morale  et  religieuse,  la  lecture  ,  l'écriture,  les  éléments  du 
calcul ,  les  éléments  de  la  langue  française ,  le  chant ,  les  travaux 
d'aiguille  et  les  éléments  du  dessin  linéaire. 

L'instruction  primaire  supérieure  comprend,  en  outre,  des  notions 
plus  étendues  d'arithmétique  et  de  langue  française ,  les  éléments  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  en  général ,  et  particulièrement  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie  de  la  France. 

2.  Dans  les  écoles  de  l'un  et  de  l'autre  degré,  sur  l'avis  du  comité 
local  et  du  comité  d'eirrondissement,  l'instruction  primaire  pourra 
recevoir  ,  avec  l'autorisation  du  recteur  de  l'académie ,  les  dévelop- 
pements qui  seront  juges  convenables  selon  les  besoins  et  les  ressour- 
ces des  localités. 

3.  Les  articles  2  et  3  de  la  loi  du  28  juin  1833 ,  sont  applicables 
aux  écoles  primaires  de  filles. 

TITRE  II.  Des  Écoles  primaires  privées. 

4.  Pour  avoir  le  droit  de  tenir  une  école  primaire  de  filles,  il  faudra 
avoir  obtenu , 

1°  Un  brevet  de  capacité  ,  sauf  le  cas  prévni  par  l'article  13  de  la 
présente  ordonnance  ; 
2**  Une  autorisation  pour  un  lieu  déterminé. 

S  1"='.  Du  Brevet  de  capacité. 

5.  Il  y  a  deux  sortes  de  brevets  de  capacité  ,  les  uns  pour  l'instruc- 
tion primaire  élémentaire ,  les  autres  pour  l'instruction  primaire  su- 
périeure. 

Ces  brevets  seront  délivrés  après  des  épreuves  soutenues  devant 
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une  commission  nommée  par  noire  ministre  de  l'instruction  pr.lili- 
quc ,  et  oonfornu-ineiit  à  un  prof;ramme  délcrminc  par  le  conseil 
royal. 

(!.  Aucune  postulante  ne  sera  admise  devant  la  commission  d'exa- 
men si  elle  nVsl  ;îp;ée  de  vingt  ans  au  moins.  Elle  sera  tenue  de  pré- 
senter ,  1"  son  acte  de  naissance;  si  elle  est  mariée  Taclc  de 
célélïration  de  sou  mariage  ;  si  elle  est  veuve,  l'acte  de  décès  de 
son  mari  ;  2°  un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs,  déli^Te  sur  l'attes- 
tation de  trois  conseillers  municipaux  ,  par  le  maire  de  la  commune 
ou  de  chacune  des  communes  où  elle  aura  résidé  depuis  trois  ans. 

A  Paris ,  le  certificat  sera  délivré  ,  sur  l'attestation  de  trois  no- 
tables ,  par  le  maire  de  l'arrondissement  municipal  ou  de  chacun 
des  arrondissements  municipaux  où  l'impétrante  aura  résidé  depuis 
trois  ans. 

S  II.  De  l' Autorisation. 

7.  L'autorisation  nécessaire  pour  tenir  une  école  primaire  de  filles 
sera  délivrée  par  le  recteur  de  l'académie. 

Cette  autorisation ,  sauf  le  cas  prévu  par  l'article  13,  sera  donnée, 
après  a^^s  du  comité  local  et  du  comité  d'arrondissement,  sur  la  pré- 
sentation du  brevet  de  capacité  et  d'mi  certificat  attestant  la  bonne 
conduite  de  la  postulante  depuis  l'époque  où  elle  aura  obtenu  le  bre- 
vet de  capacité. 

8.  L'atitorisation  de  tenir  une  école  primaire  ne  donne  que  le 
droit  de  recevoir  des  élèves  externes  ;  il  faut,  pour  tenir  pensionnat, 
une  autorisation  spéciale. 

TITRE  III.  Des  Écoles  primaires  publiques, 

9.  Nulle  école  ne  pom-ra  prendre  le  titre  d'école  primaire  com- 
mmiale  qu'autant  qu'un  logement  et  un  traitement  convenables  au- 
ront été  assurés  à  riustitutricc  ,  soit  par  desfondations  ,  donations  ou 
\egs  faits  en  faveur  d'établissements  publics  ,  soit  par  délibération  du 
conseil  municipal  dûment  approuvée. 

10.  Lorsque  le  conseil  municipal  allouera  un  traitement  fixe  sulfi- 
sant,  la  rétribution  mensuelle  pourra  être  perçue  au  profit  de  la  com- 
mune ,  en  compensation  des  sacrifices  qu'elle  s'impose. 

Seront  admises  gratuitement  dans  l'école  publique  les  élèves  que  le 
conseil  municipal  aura  désignées  comme  ne  pouvant  payer  aucune 
rétribution. 

1 1 .  Les  dispositions  des  articles  4  et  suivants  de  la  présente  ordon- 
nance ,  relatives  au  brevet  de  capacité  et  à  l'autorisation,  sont  appli- 
cables aux  écoles  primaires  publiques. 
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Toutefois,  à  l'égard  de  ces  dernières,  le  recteur  devra  se  faire 
remettre ,  outre  les  pièces  mentionnées  en  l'article  6  ,  une  expédi- 
tion de  la  délibération  du  conseil  municipal  qui  fixera  le  sort  de 
l'institutrice. 

12.  Dans  les  lieux  où  il  existera  des  écoles  commimales  distinc- 
tes pour  les  enfants  des  deux  sexes,  il  ne  sera  permis  à  aucun  insti- 
tutem-  d'admettre  des  filles ,  et  à  aucune  institutrice  d'admettre  des 
garçons. 

TITRE  rv.  Des  Ecoles  •primaires  de  filles  dirigées  par  des  congré- 
gations religieuses. 

13.  Les  institutrices  appartenant  à  une  congrégation  religieuse 
dont  les  statuts,  régulièrement  approuvés ,  renfermeraient  l'obligation 
de  se  livrer  à  l'éducation  de  l'enfance  ,  pourront  être  autorisées  par 
le  recteur  à  tenir  une  école  primaire  élémentaire ,  sur  le  vu  de  leurs 
lettres  d'obédience  et  sur  l'indication  ,  par  la  supérieure  ,  de  la  com- 
mune où  les  sœurs  seraient  appelées. 

1 4 .  L'autorisation  de  tenir  une  école  primaire  supérieure  ne  pourra 
être  accordée  sans  que  la  postulante  justifie  d'un  brevet  de  capacité 
du  degré  supérieur ,  obtenu  dans  la  forme  et  aux  conditions  prescrites 
par  la  présente  ordonnance. 

TITRE  V.  Des  Autorités  préposées  à  l'instruction  primaire. 

15.  Les  comités  locaux  et  les  comités  d'arrondissements  ,  établis  en 
vertu  de  la  loi  du  28  juin  1833  et  de  l'ordonnance  du  8  novembre  de 
la  même  année,  exerceront  sur  les  écoles  primaires  de  filles  les  attri- 
butions énoncées  dans  les  articles  21 ,  §§  1  ,  2,  3,  4  et  5  ;  22,  §§1,2, 
3,  4  et  5  ;  23,  §§  1,  2  et  3  de  ladite  loi. 

16.  Les  comités  feront  visiter  les  écoles  primaires  de  filles  par  des 
délégués  pris  parmi  leurs  membres ,  ou  par  des  dames  inspectrices. 

17.  Lorsque  les  dames  inspectrices  seront  appelées  à  faire  des  rap- 
ports au  comité ,  soit  local ,  soit  d'arrondissement ,  concernant  les 
écoles  qu'elles  auront  visitées  ,  elles  assisteront  à  la  séance  avec  voix 
délibérative. 

18.  Il  y  aura  dans  chaque  département  ime  commission  d'instruc- 
tion primaire  ,  chargée  d'examiner  les  personnes  qui  aspireront  aux 
brevets  de  capacité. 

Les  examens  auront  lieu  publiquement. 

Des  dames  inspectrices  pourront  faire  partie  desdites  commissions. 
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Ces  commissions  déli^Tc^ont  des  certificals  d'aptitude  d'après  les- 
quels le  recteur  de  l'académie  expédiera  le  brevet  de  capacité  ,  sous 
l'autorité  du  uiinistre. 

DISPOSITIONS  TRANSITOIRES. 

19.  Les  institutrices  primaires  communales  ou  privées ,  actuelle- 
ment établies  en  vertu  d'autorisations  régulièrement  obtenues,  pour- 
ront continuer  de  tenir  leurs  écoles  sans  avoir  besoin  d'aucun  nouveau 
titre;  elles  devront  seulement  déclarer  leur  intention  au  comité  lo- 
cal ,  d'ici  au  l""  septembre  prochain. 

Donné  au  palais  des  Tuileries ,  le  23  juin  1836. 

LOUIS-PHILIPPE. 

Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  Secrétaire  d'état  au  département  de 
Vinstructîon  publique. 

Pelet  de  la  Lozère. 


Extrait  du  Jocbnal  des  Débats  ,  du  24  novembre  1840. 

La  distribution  des  prix  de  l'école  des  adultes  da  6«  arrondisse- 
ment vient  d'avoir  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Halle-aux-l)raps. 
Cette  école  d'adultes  est  tenue  par  les  Frères ,  et  il  est  touchant  de 
voir  avec  quel  respect  et  quelle  reconnaissance  sont  rerues  les  le- 
vons de  ces  pieux  instituteurs.  Il  y  a  là  une  discipline  et  une  obéis- 
sance dignes  de  servir  d'exemple  aux  élèves  de  nos  établissements 
d'instruction  publique.  Celte  obéissance  qui  est  un  hommage  rendu 
par  les  élèves  au  zèle  des  maîtres ,  fait  la  prospérité  de  cotte  belle 
école  ;  c'est  une  fureur  maintenant  que  d'être  reçu  dans  cette  école, 
tant  les  rangs  sont  pressés  ;  et  quand  il  y  a  une  place  vide  sur  un 
banc  ,  cette  place ,  demandée  par  vingt  élèves  empressés ,  est  aus- 
sitt^t  remplie. 

Les  ouvriers  sentent  à  merveille  le  bienfait  de  l'instruction  que 
leur  donnent  les  Frères ,  un  bienfait  d'autant  plus  grand  qu'aux  con- 
naissances nécessaires  à  la  pratique  des  métiers  et  <les  professions 
industrielles,  les  frères ,  dans  leurs  leçons,  joignent  l'instruction 
religieuse.  Comme  la  foi  fait  d'eux  des  instructeurs  patients,  quoique 
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pauvres,  les  ouvriers  qu'ils  instruisent  apprennent  d'autant  plus  aisé- 
ment à  être  aussi ,  par  la  foi ,  patients  et  résignés ,  quoique  pau 
vres. 

Cette  école  mérite  d'être  hautement  encouragée  et  honorée,  aussi 
avons-nous  vu  avec  plaisir  M.  Villemain ,  ministre  de  l'instruction 
publique ,  venir  présider  cette  distribution  de  prix.  Nous  avons  sur- 
tout entendu  avec  un  plaisir  et  une  émotion  qu'a  partagée  toute  l'as- 
semblée ,  le  discours  vraiment  noble  et  touchant  qu'il  a  adressé  aux 
ouvriers  élèves  de  cette  école.  Voici  ce  discours  : 

«  Messieurs, 

•  Toutes  les  écoles  entretenues  par  le  zèle  généreux  de  l'administration 
municipale  de  Paris,  ont  un  droit  égal  à  l'intérêt  de  l'état.  Salles  d'asiles 
encore  trop  peu  nombreuses,  mais  déjà  si  bienfaisantes,  écoles  élémentaires 
de  divers  degrés,  variées  dans  les  méthodes,  uniformes  dans  le  but,  partout 
on  reconnaît  la  main  d'une  active  et  ingénieuse  charité  ,  qui  s'accroît  et 
s'anime  par  son  succès  même. 

»  Mais  parmi  tant  d'institutions  utiles  ,  messieurs ,  en  est-il  une  plus 
salutaire  et  plus  touchante  que  celle  qui  nous  réunit  dans  cette  soirée  pour 
couronner  les  studieux  efforts  de  l'enseignement  primaire  chez  les  adul- 
tes? Quel  spectacle  vraiment  moral,  quelle  leçon  pour  tous  dans  cette 
volontaire  et  exacte  discipline,  dans  cette  respectueuse  application  qu'ap- 
portent ici  tant  d'hommes  voués  à  des  professions  pénibles  ,  qui  ,  prirés 
dans  leurs  premières  années  du  bienfait  de  l'instruction  ,  viennent  le 
chercher  plus  tard  avec  reconnaissance,  et  y  consacrent  chaque  jour,  après 
le  travail,  quelques  heures  prises  sur  le  repos  ! 

»  Elèves  de  ces  écoles  nouvelles,  votre  éloge  se  confond  avec  celui  de  vos 
maîtres;  il  est  leur  récompense,  il  est  tout  leur  orgueil  ici-bas.  Vous  vous 
montrerez  dignes  du  dévouement  de  ces  hommes  respectables  auxquels 
vous  aimez  à  donner  ce  nom  chrétien  de  frères  ,  que  justifie  si  bien  leur 
zèle  affectueux  pour  vous  et  leur  douce  autorité  sur  vos  âmes.  Soyez  fiers 
de  votre  déférence,  qui  n'est  qu'une  marque  de  votre  raison.  Persistez 
dans  cette  voie  où  chaque  homme  s'élève  en  s'améliorant,  où  l'instruction 
qui  fortifie  l'esprit,  qui  épure  le  cœur,  devient  en  même  temps  un  instru- 
ment de  bien-être  honorable  ,  un  moyen  de  supériorité  paisible  et  sùrc 
parmi  des  égaux. 

p  Le  travail,  cette  dette  commune  de  la  société,  le  travail,  parfois  si  rude 
pour  ceux  que  l'on  croit  le  plus  haut  placés,  devient,  dans  les  professions 
industrielles  ,  plus  facile,  plus  court,  et  plus  profitable,  à  mesure  qu'il  est 
aidé  par  un  progrès  d'instruction  et  d'intelligence  ;  beaucoup  d'entre  vous 
ont  éprouve  déjà  combien  les  leçons  d'écriture  ,  de  calcul  ,  de  dessin 
linéaire  et  de  géométrie  qu'ils  reçoivent  ici  leur   donnent   de   secours  et 
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d'avantages  pour  la  pratique  de  leurs  métiers  divers.  L'enseignement  reli- 
gieux et  moral  qui  se  mêle  à  ces  leçons  est  plus  précieux  encore;  et  il 
n'est  personne  de  vous  qui  ne  sente  tout  ce  que  l'amour  du  devoir,  le  res- 
pect de  l'ordre  et  des  lois  ,  l'attention  sévère  sur  soi  même  ,  ajoutent  de 
valeur  à  l'iiomme,  et*lui  ;ipportent  de  soutien  contre  la  fortune.  Au  lieu  de 
haïr  et  de  menacer  la  société,  on  peut  toujours,  par  la  bonne  conduite, 
le  travail  et  la  pi'rsé\  érance,  s'y  faire  une  place  meilleure  et  monter  avec 
elle.  Ce  mouvement  s'étend  à  toutes  les  conditions;  il  est  la  conséquence 
de  notre  gouvernement  constitutionnel  et  modéré;  il  est  le  vœu  de 
notre  roi. 

»  Puisse  longtemps  vivre  et  régner  ce  prince,  ami  du  peuple,  ce  roi  vigi- 
lant et  courageux,  que  tant  de  crimes  dirigés  contre  sa  tête  in\  iolable 
n'ont  rendu  que  plus  cher  et  plus  sacré  aux  yeux  de  tous  les  pères  de 
famille  ,  de  tous  les  hommes  sensés  ,  de  tous  les  hommes  laborieux ,  de 
tous  les  bons  citoyens,  dont  il  est  l'espérance  et  l'appui  !  » 

Ce  vif  et  sincère  éloge  du  roi ,  fait  de  cœur ,  a  excité  des  accla- 
matioDS  générales  et  des  cris  unanimes  de  :  vive  le  roi  I 

L'auditoire  de  M.  Villemain  était  aussi  nombreux  que  son  ancien 
auditoire  de  la  Sorbonne ,  mais  fort  différent  :  il  y  avait  plus  de 
deux  raille  personnes,  tous  ouvriers,  des  menuisiers,  des  serruriers, 
des  tabletiers  ,  des  artisans  enfin  ,  de  toutes  sortes  d'états ,  et  cet 
auditoire  s'associait  aux  généreuses  pensées  du  ministre  sur  cette 
instruction  qui  élève  l'iiomme  en  l'améliorant,  et  qui  lui  donne,  parmi 
ses  égaux,  une  supériorité  paisible  et  sûre.  C'est  ce  genre  d'instruc- 
tion ,  c'est  cette  instruction  industrielle  et  religieuse  qu'il  faut  dé- 
velopper dans  notre  pays.  Aussi  bien ,  nous  sommes  persuadés  que 
c'est  là  une  des  plus  constantes  préoccupations  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique.  Les  écoles  d'adultes ,  appropriées  aux  deux 
degrés  de  la  société  ouvrière ,  sont  une  des  ressources  de  salut  de 
notre  pays  ,  à  condition  que  la  religion  y  sera  toujours  à  côté  de  la 
science. 

M.  l'arclievôque  de  Paris  assistait  à  cette  touchante  cérémonie  ; 
nous  savons  son  zèle  pour  l'instruction  populaire,  et  le  zèle  d'un 
archevêque  de  Paris ,  pour  l'instruction  populaire ,  est  d'une  grande 
efficacité.  Ou  peut  faire  un  bien  immense  avec  son  concours?  « 
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LIVRES    DE    FONDS. 


Rome   au  siècle  d'Auguste  ,    ou 

Voj^age  d'un  Gaulois  à  Rome  à 
l'époque  du  règne  d'Auguste  ,  et 
pendant  une  partie  du  règne  de 
Tibère;  par  L.-Ch.  Dezobry,  4  vol. 
in-8 ,  papier  fin ,  avec  trois  plans 
gravés  sur  cuivre ,  représentant  le 
JPorum  Jîomanum,  le  Champ-de- 
Mars  et  une  maison  romaine. 
Prix:  20  fr. 

Cet  ouvrage  a  été  adopté  par  l'U- 
niversité, et  inscrit  sur  la  liste  des  li- 
vres à  donner  en  prix,  et  à  placer  dans 
tes  bibliothèques  des  collèges. 

C'est  la  société  romaine  tout  entière 
que  M.  Dezobry  entreprend  de  nous 
faire  connaître;  c'est  la  vie  intime  ;  ce 
sont  les  mœurs,  les  usages,  les  monu- 
ments ,  les  délassements,  les  supersti- 
tions ,  le  gouvernement  ,  les  distinc- 
tions sociales  ,  les  industries,  les  vices 
du  peuple-roi.  Ce  livre  est  amusant 
comme  un  tableau  de  Paris  ,  varié 
comme  un  panorama  qui  changerait  à 
vue.  {Journal  de  Paris,) 

Cet  ouvrage ,  malgré  son  titre  ,  n'est 
pas  rigoureusement  circonscrit  dans 
l'époque  d'Auguste  ;  on  y  trouve  aussi 
un  tableau  complet  et  animé  de  Rome 
républicaine. 

Éléments  de  chimie  minérale,  pré- 
cédés d'un  abrégé  de  l'histoire  de 
la  science  et  suivis  d'un  exposé  des 
éléments  de  chimie  organique  ;  ou- 
vrage dans  lequel  les  corps  sont 
classés  par  familles  naturelles;  par 
Ferd.  Hoefer,  docteur  en  méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris,  mem- 
bre de  la  Société  géologique  de 
France ,  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  etc.  1  fort  vol.  in-8,  de 
plusde  600  pages  1840      7  fr.  5o 


Histoire    des    Croisades,    par  Mi- 

CHAOD  ;  sixième  édition,  6  vol.  in-8, 
ornés  de  12  belles  gravures  sur 
acier ,  du  portrait  de  l'auteur  et  de 
3  cartes.  36  fr. 

Précis  de  Géographie  historique 
universelle  ,  comprenant  toutes 
les  définitions  générales  nécessai- 
res à  l'intelligence  de  la  géogra- 
phie ; 

Une  histoire  résumée  de  la  géo- 
graphie, d'après  Malte  -  Brun  et 
Gosselin  ; 

La  géographie  physique  des  cinq 
parties  du  monde  ; 

Un  résumé  historique  des  prin- 
cipales révolutions  dont  le  monde 
a  été  le  théâtre  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours; 

La  description  détaillée  de  tous 
les  états  de  quelque  importance 
dans  les  temps  anciens ,  au  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes  ; 

Par  Charles  Barberet  et  Alfred 
Magin  ,  professeurs  d'histoire  et  de 
géographie  aux  collèges  Saint- 
Louis  et  RoUin  ,  à  Paris. 

2  forts  vol.  in-iS,  formant  près  de 
1200  pages.  Prix  :  12  fr. 

Ouvrage  adopté  par  le  Conseil 
royal  dj  l'instruction picbliqiie. 

Physique  élémientaîre  ,  ou  Exposé 
méthodique  des  phénomènes  les 
plus  intéressants  de  la  physique , 
avec  l'explication  de  leurs  causes 
et  de  leurs  lois  ;  mise  à  la  portée 
des  personnes  étrangères  aux  étu- 
des mathématiques,  et  facilitée 
par  des  dessinspittoresques  accom- 
pagnant le  texte;  par  M .  Desdooits, 
professeur  de  physique  au  collège 
Stanislas,àParis.2fortsv.in-i8.3f. 


SOUS  PRESSE  : 
Philosophie.  ~  RTorale  ,  par  M    labbé  Bal'tain  ,  2  vol.  in-8  i.'i  fr. 
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